Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



^^i-3-é. 47.77r^ 




HARVARD 

COLLEGE 
LIBRARY 



TRANSFERRED 



TO 



HARVARD COLLEGE 
LIBRARY 




1 



f* 



'^^' 

1 



• I 



I 

■ 

H 

.1 



ŒUVRES COMPLÈTES 



De 



f^ 



« ^ 



t 






MELIN DE SAINCT-GELAYS 



t ^. 



9 



{ 



Jmprimerie Gauthier^Villars 
5 5 * P^ ^ Grandi-Atguttini . — i oo l . 



ŒUVRES COMPLÈTES 

DE MELIN 

DE SAINCT-GELAYS 

UN COimNTAIBE lHÉDIt DE B. DB LA MoHMOTB, 



ÉiTuioH mw, amelAa fahBA 
p»r 

PROSPER BLANCHEMAIN 

TOME DEUXIÈME 



'PA%_IS 

PAUL DAFFIS, ÉDITEUR-PROPRIÉTAIRE 

BI LA BIBL10Th6qUB RLSiTIKIBHNK 

7, lue Guinlg.ud, 7 
H. DCCC. LZXUl 









r-v-a '. 




:y 



.' ♦ 










OEUVRES 

POETIQUES 



D£ 



MBilN DE S. GELAYS 
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"BALLADES 



D'UN CHAT ET DTJN MtLAN \ 

,B vy naguère un des plus beaux combats 
'Qu'il est posstliief et vaut bien qu*on le sa- 
> Un milan vit un chat dormant en bas,|che. 
Si fond sur luy^ et du poil luy arrache ^ 

T, II. I 




ŒUVRBS POETIQUES 

Le chat combat et au milan s'attache 
Si vivement et l'estraint si tresfort. 
Que le milan^ faisant tout son effort 
De s'en voler, se tint pris à sa prinse. 
Lors me souvint d'un qui a faict le fort, 
Qui par son mal a sa foiblesse apprise.' 

Je laisse aux grands parler des grands débats ; 
Je sens trop bien où mon soulier me mâche *, 
Et ne veux point que sous mon stille bas, 
Il soit pensé que rien de grand je cache ; 
Ce que j'entens n'est sinon qu'il me fâche, 
Qu'en ce temps-cy, où nous avons renfort 
D*un vif esprit qui donne reconfort 
Aux bonnes arts, que le commun méprise. 
Un sot busard le moleste à grand tort. 
Qui par son mal a sa foiblesse apprise. 

Pour ce coup-cy son nom n'escriray pas. 
Ce m'est assez qu'on l'entende à sa tache ; 
Mais s'en avant il fait jamais un pas. 
Qu'il ne s'estonne alors si on lui lasche 
Infinis traits, dont le moindre et plus lâche, 
L'iroit trouver jusques dedans son fort, 
De Lycambés taint au sang noir et ord ', 
Pourtant qu'il preingne advis sur l'entreprise 
Du fol milan volant pour chat qui dort. 
Qui par son mal a sa foiblesse apprise. 

BNVOT. 

UN bien savant gueres ne poind ne mord. 
Mais les poignans haït jusqu^à la mort* 
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Et l'ignorant, s'il peut, nuit en surprise^ 
Dont à la fin cest ennny le remord, 
Qui par son mal a sa foiblesse apprise '• 

1. François Sagon, poète contemporain de Cl.Ma- 
Tôt, voulant acquérir de la réputation, l'attaqua dans 
l'ouvrage intitulé : Coup (t essai, Marot lui répondit, 
sous le faux nom dé Fripelippes, son prétendu valet. 
Divers poètes, les uns amis de Marot, les autres de 
Sagon, entrèrent dans la querelle, publiant plusieurs 
écrits satiriques imprimés in-8 et in- 1 6 à Paris, i537 
et 1539. Sainct-Gelays n'écrivoit alors ni pour ni con- 
tre, et j'aurois ignoré qu'en cette Ballade allégorique 
Marot eût été le chat et Sagon le milan, si, dans un 
Recueil de traductions et inventions^ imprimé in-i6 
à Paris, i554, je ne l'avois trouvée avec ce titre : BU' 
Iode au nom de C. Marot contre Sagon. 

Les pièces du di£Pérend entre Marot et Sagon ont 
été réunies dans l'édition de Marot donnée par Len- 
glet du Fresnoy (Lahaye, lySi, 6 vol. in- 12). Mon- 
crif auroit pu citer cette pièce dans son Histoire des 
chats, p. B. 

2. Le verbe mâcher s'emploie, dans le centre de la 
France, avec le sens de meurtrir, ronger. On dit : Mon 
sabot nCa tout mâché le pied. Va est bref, contraire- 
ment à la prononciation académique. p. b. 

3. Teint se rapporte à trait sous-entendu ; c'est 
une imitation d*Ovide : Tincta lycambeo sanguine 
tela dabit, Lycambe, après avoir promis sa fille en 
mariage à Ârckiloque et lui avoir manqné de parole, 
fut réduit à se pendre par les traits piquants du fa- 
meux satyrique. l. m. 

4« Le dix-septième vers et celui-ci, omis dans les 
éditions, ont été restitués à l'aide du recueil de 1 3 34. 

p. B. 

3. Le refrain ne fait ici nulle bonne construction 
avec le vers précédent. l. m. 



4 avvitti foitiQVtn 

La pbrti» 4Êt tttkbÊtttLMê. Cepedéiat 41a » rap- 
porte à ignofxmt, ec^ selon les r^les grftttOMti^es 
du XVI* siècle, elle n'est pas incorrecte. k ». 



AUT&B BALLADES 

S*«, est $ànà ^11 n'est ri» si pufil«t 
Où il ny £ft àt riinperfectiôn» 
Et s'il «st vny qu'Amour n'iqn en «ffect 
Nul autre ùh}eeî que la perfeetkm $ 

Confesser faut que ceste affection, 
Qui ne peut voir son object tout en une, 
Se peut espandre et choisir en chacune 
Ce qu^l y a plus digne d'amitié, 
Ainsi l'amour dispersée et commune 
Demeure entière et n'a point de moitié. 

Vertu qui tout ac(2aài{4it et pan&it 
N'e^t qu'un seul bien qui «mainte action^ 
Beauté aussi, qui si tost se deiFait, 
Est simple en scry ; m«it«a cemptcdon, 
Qm empUt r«eil de-sMisfaetios, 
Gist en plusîeurà qai n^ont semblance tfttcime. 
Les vices grands», comme envie ou rancune^ 
Dtepende&t tous d'une «eokimpsiié \ 
Ainsi amour, sous maints chois ou fortune^ 
Demeure entière, et n'a pcnnt de jxuàùL 
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Qui ditm donc v«jrUUo un qui hh 

De divers biens prudente élection ? 

L'abeille prend, poor mir à son faîct, 

De maintes fleurs douce réfection ; 

Tout l'univers^ et la complexion 

De ce grand corps qui est dessous la lune ' 

N'est qu'un changer d'une espèce à quelqu'une 

D'autre accident^ par sage inimitié ; 

Et si nature, à tous faicts opportune, 

Demeure entière et n*a point de moitié. 

ENVOY. 

Sorr donc fortune à moy luisante ou brune. 
Me tienne au fond ou me mette à la haiu9% 
Nul n'en doit prendre envie ne pitié 3 
Car mon timour^ requise ou importune^ 
Demeure entière et n'a point de moitié. 

1 . U veut prouver qu*on peut, sans être volage, ai- 
mer plusieurs belles à la fois, parce que la beauté par- 
£ajte ne pouvant résider en un seul sujet, Tamant est 
obligé de la chercher en plusieurs. l. m. 

Amadis Jamyn a t\pt%w4 cdM idée dini un vera 
charmant : 

Je n'ay qu'une Aiûstresse et son nom est beauté. 

p. B. 

2. Sainct-Gelays a sans doute inventé le mot im- 
pitié^ que je n'ai pas vu ailleurs. l, m. 

3. Ce grand corps qui est sous la lune, c*est la terre. 
Sainct-Oelays en est encore au système de Ptolémée.. 

p. B. 

4. Le fond de cale est au bas du vaisseau ; la hune 
au haut des mats. l. m. 
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QUA TRAK^ÇS & CI^^s^QUAIt^S 



•»MM»«WMW<^»« 



I. 




luEL bien parler ou compter ton affaire 
[Vous saiuroit mieux descouvrir mon mar- 
[Que le travail de ne le pouvoir dire, [tyre^ 
Et le penser qui contraint de se taire? 



II. 

Tant ay gravée au cœur vostre figure. 
Et si au vif Amour vous y tira, 
Qu'après mille ans, dedans ma sépulture, 
Dessus mes os vostre nom se lira^ 

I. Pensée empruntée à une phrase adressée par 
Héioîse à Âbailard. Jàmet. 

III. 

Si vous vouliez partir également ', 
Foy à ma langue, et au cœur le torment. 
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J'estimerois ma peine bien heureuse. 
Espérant voir, non vous moins rigoureuse^ 
Mais mon amour congnue entièrement. 

I. On dit encore départir dsins le sens de partager. 
On ne dit plus partir dans cette acception. 

p. B. 



EN UN GAND. 

IV. 

Du malheur ou bonne adventure, 
Que j'attends entre les humains. 
Le pouvoir est entre les mains' 
Dont ces gands sont la couverture. 

I. Jn manibus tuis sortes meae, Ps. 3o, v. i6. 

L. X. 



EN UN AUTRE. 

V. 

MAIN qui tout peux clorre et ouvrir. 
Tu as ce gand pout couverture, 
Et rien ne peut mon cœur couvrir 
Que ne luy faces ouverture*. 

I. Les concetti qui forment les rimes de ce quatrafn 
marquent bien le goût italien de l'époque. Il semble 
avoir été fait pour quel(]ue grande dame, Diane de 
Poitiers, peut-être ? p. b. 



••.«•••• 



PRIN8 DU GAEC. 

VI. 

TOUT8 fi9neeM îflipoitiiiie et nlsMite, 
Et seulement en deux temps'est plaisante : 
Le premier est de ses nopces la nuict. 
Et le second qiiaad ou Ptoievidit. 

I. Ce Grec est Palladas {Anthologie, 1. II, ii): 
nSaa yM^ X'^^^ iorlv, i^et d* àyaOà; 8uo &(»ac 

Hippomtt «tt>k dit, quelque neuf cents ans aupara- 
vant: 

"Otav yapi^ tiç, x^xçépiQ Te0vT)Xu7av. L. m. 

A la suite 4iitt Dictionnaire lottguedockn de Tabbé 
de Sauvages, on trouve ce proverbe renouvelé du 
grec : 

Dous bosjhours a Vome sus tero^ 
Quan prm tnouHe^ é^uan ttniero. 

R. Dezeimems. 



EN DES TABLETTES. 



vu. 



SI ce lieu est pour escrire ordonné 
Ce qu'il vous plaist avoir en souvenance^ 
Je vous requiers que lieu m'y soit donné. 
Et que nul temps n'en oste Tordonnance. 



I 

j 
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Je me suk bien à k>isir appercev 
Que si je fus pour grand ami recea, 
Ce a'estoit rien que pour croistre ^ nombre 
De ceux qui «out le corps et je rah l'ombie'^ 

1. Dans Tantiquité, on appeloit ancres les convives 
supplémentaires que les invités amenoient avec eux. 

IX* 

Le grand regret de ce département 
Est si avant en mon entendement, 
Que si n'estoitl'espcKr de vous revoir. 
Le seul plaisir de vous ramentevoir 
Ne serviroit qu*à croistre mon tourment. 



ALLIANCE DE PEItB. 

X. 

L'rbvr qui me peut venir le plus prospère, 
{iyUs je tte 4iy si jna ban^ur ' l'espère) 
Est de voir fcraifi «a vostre souvenance 
Un qui vom ost par sdllance père, 
Frère en «mour, fils ea çkémztkcc \ 

I. Bassesse étoii alors un mot inconnu. Marot, dans 
YEpUre à Mme de Pons, dit ; 

Mais ^il te j^st monobstmU sa kassenr.,.. 

Hicoiy mort en 1600, n'a connu que àasseur. Le 
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dictionnaire de Monet est le plus ancien où bassesse 
ait trouvé place. Hauteur, bien que reçu du temps de 
Marot, étoit moins usité que kautesse, l. m. 

2. La suscription de la première lettre d'HéloIse à 
Abélard étoit conçue à peu près de même : Domino 
suo, imo patrit conjugi suo, imo Jratri, ancilla sua, 
imofllia, ipsius uxor, imo soror, Abœlardo Helolssa. 

L. M. 



XI. 

Si vostre nom en mon cœur imprimé, 
L'a mis en feu et faict devenir cendre^ 
Je m'esbahis comme s'est peu défendre 
Ce papier sec, qu'il ne l'ayt allumé. 

XII. 

Avant sera la grande mer sans onde. 
Sans fruict la terre, et le ciel sans clarté, 
Que mon esprit n'ayme mieux en ce monde, 
Estre à vous serf qu'à autre en liberté. 

XIII. 

Quand vous verrez S. François en peinctnre, 
D'un séraphin les playes recevant. 
Souvienne vous que plus forte poincture 
Vous m'avez mis en l'ame plus avant*. 

I. Sainct-Gelays, comparant la belle qui Ta blessé 
au séraphin qui imprima les stigmates à saint Fran- 
çois, donne à entendre à sa maîtresse qu'elle est un 
ange. Par rapport aux stigmates, je mentionnerai un 
trait satirique de Nicolo Franco contre TAretin, son 
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ennemi mortel. Ce dernier, ayant offensé des per- 
sonnes de qualité, fut souvent maltraité, et il en por- 
toit les marques. N. Franco en prit occasion de dire, 
dans un des deux cent dix-huit sonnets qu'il a fais 
contre lui, que le Titien, qui venoit de peindre TAre- 
tin, auroit dû le représenter en saint François : 

Ma il petto avendo con le manforate 
Era assai meglio per un son Francesco. 

L. M. 



A BLANCHE*. 



XIV. 



O Blanche de nom et de mœurs, 
Blanche de vesture et de teint^ 
Las vostre œil est-il si estaint, 
Qu'il ne voye point que je meurs ? 

I . Seroit-ce Blanche de Tournon, qui épousa Claude, 
▼icomte de Rochechouart, à qui Cl. Marot adressa 
cette jolie épigramme : 

Dedans le dos d*un jardin florissant^ 

£ntre autres fleurs T07 une rose blanche, etc. 

B. P.-B. 

Quelques-uns ont cru que de Bèze, dans ses vers 
latins, avoit donné le nom de Candide à sa maîtresse, 
parce qu'elle s'appeloit Blanche. Ils se sont trompés. 
Elle se nommoit Claude Denos et fut sa première 
femme. Hubert Susanneau, dont nous avons de mau- 
vaises poésies latines, l'avoit pratiquée, comme il s*en 
vante en certains ïambes in Vessam^ c'est-à-dire con- 
tre Bèze, qui en avoit îa\t contre lui. Aussi Claude, de 
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Sâinctes, p. 26 de sa réponse à Y Apologie de Bèjfe : 
estima te, lui dit-il, quantum libebit; non evitabis 
tamen quin religionis ChristiancB {at ille templi Ephe- 
sini) et patriœ fax et incendium dicaris, et putida 
mundi vesta^ sicut ab Huberto Sutancto^ rivalî tuoy 
jam pridem hiç çognominabaris, h» u. 



BRODEAU A UNE DAME\ 

XV. 

SI la beauté se perd en si peu d'heure *, 
Faites-m'en don, tandis que vous l'avez^ 
Ou s'elle dure, helas ! vous ne debvez. 
Craindre à donner un bien qui vous demeure. 

I. Victor Brodeau, surnommé le Jeme, pour H dis- 
tinguer d'un autre Victor Brodeau, son onde, valet 
de chambre de Louis XII. Brodeau le Jeune est ap- 
pelé fils de Cl. Marot, dans VEpitre de Frtpelrppes : 

Wen, Brodeitt le puîné, mon fils, 

parcequ*il écoit chéri de Marot. L. m, 

1. Traduction dç cç distique de Méléagre (Antho- 

£v de (Uvvt xi fo09 ^^^ ^ vÀ^tK etSivai. 

L.H. 

Ronsard (éd. eizév., I, 335) a traduit ainsi ce même 
distique : 

Si la bttuté M perdy fids en part de bonne heure. 
Tandis qu*cn ton printempt eu U toSs fleuronner; 
Si elle ne te perd, ne craini point de donner 
A tel unis le bien qui toutJôarB te demeure. 

Cest le début du trente- troisième sonnet pour Hé- 
lène, p. B. 
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RESPONSE PAR SAINCT-GELAIS. 

XVI. 

SI ma beauté doit périr en peu d'heure , 
Aussi fera lé de'sîr qu'en avez ; 
Ou ô'elle dure, lidasî vous ne devez 
Estimer bien rf le mieux me demeure. 



AO KALBNWtïER D'UNES HEURB6\ 

XVII, 

LAS quand sera le mois, le jour, et iT^ure, 
Que je i>erf«f ¥Ostf e consentement 
Donner espoir à mon contentement, 
Ou la rigueur Êûce tant xjue Je meure* 

I. A PexemjAe au latin : Vfta Wterce. u «. 
On dlsûît aussi une pdîre d'Heures. p. b. 



A DES HEURES, 

XVIII. 



QUAND VOUS viendrez à regarder îcy^ 
AvïMt qiie«ict«r»ciiUeites'»iosttecofi9i^èY 
Sottvkmie V0«i9#an^ a Aîct cecy. 
De qu! l'esprit vous démeure pour gage. 
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A LA FIN 



XIX. 



L 



B8 médecins hayent * les hommes sains. 
Car rien par eux ne leur est présenté ; 
Et crûjr aussi qu'ils veulent mal aux saincts, 
Car en lieu d'eux ils rendent la santé *. 



I. Ménage a tort d'affirmer qu'au xvie siècle l'usage 
à Paris étoit de prononcer j> Aal5,et,par conséquent, 
vous hcâsse^, ils haïssent^ plutôt que je hais^ vous 
haye^^ ils hayent. Il allègue à tort Charles Fontaine, 
Parisien, qui avoit blâmé J. du Bellay, Angevin, d'a- 
voir dit je hais, car lui-même a dit en ses poésies : 

Je hais le jour j les nuitt me sont duîsantes. 

Un autre Parisien, Rob. Estienne, en sa Gram- 
maire française (p. 67), a conjugué je hais, nous 
hayons. Toutefois, p. 97, il ne laisse pas de dire que : 
ai, habeo, est d'une syllabe, tandis que haîj odi, est 
de deux. La grammairp imprimée à la suite du dic- 
tionnaire de Nicot et Vaugelas même laissent une cer- 
taine incertitude sur cette prononciation. Depuis, on 
n'a point douté qu'il ne éiille conjuguer je hais, tu 
hais, il hait, nous haïssons. — Bouchet a inséré ce 
quolibet dans sa x« série, qui traite des médecins. 

L. M. 

2. L'explication du quatrain est que les médecins 
font concurrence aux saints, qu'on prie pour obtenir 
guérison. L'attribution des maladies à tel ou tel bien- 
heureux, qu'il faut implorer pour être délivré, n'ob- 
tient plus guère de créance que dans les campagnes. 

p. B. 

Sainct-Gelays a pu trouver, à^%\t Recueil desgno- 
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miques grecSj cette pensée conservée dans un frag- 
ment de Philémon. Montaigne, plus tard, l'a reproduite 
à son tour {Essais^ t. I, 21). Voyez les notes du com- 
mentateur de P. de Brach, t. II, p. 260. 

R. Dezeuierjs. 



QUATRAIN 

ENVOTé A MOY ESTANT MALADE, PAR UNE DAMÛISBLLE 
FEMME d'un médecin FORT VIEIL \ 

XX. 

SI j'avois Tart et la science, 
Que l'on dit estre en mon mari^ 
J'en ferois prompte expérience. 
Pour bien-tost vous rendre guéri. 

MA RESPONSE. 

XXI. 

SI vous aviez l'art et science, 
De celle que laissa Jason ^, 
Vous en feriez expérience 
Sur vostre bon homme d'Eson '• 

AUTRE RESPONSE. 

XXII. 

HEUREUX suis de me veoir périr 
Du mal apparent qui me point, 
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Pniaqall tous pltist <ie me gaérir 
De celuy qui ne se veoit point. 

AUTRE DE LA MESME DAMOISELLE. 

XXIII. 

SI la liberté de vous veoir 
Comme je veux m'estoit permise, 
Auttnt vous me pourriez «roir 
Qu'amie qui vous soit acquise. 

RBSPONSE. 

XXIV. 

JE me «uU perdu pour vous veoir, 
Dont je m'advoue et authorise ; 
Car si Amosr me favorise, 
De vous mieux que moy puy avoir. 

1. Ce pourroit être Mme du Goguier, dont il a été 
question plus haut. e. p. 

Le Ms. H. II, «û cette a^ede quatrains est consi- 
dérée comme une espace de chanson dialoguée, ajoute 
au titre : Ces deux iters premiers et derniers se redi- 
sent aucunes fois Vun et puis tes deux, ainsi qu'aux 
chansons à danser. Les trois derniers quatrains ne se 
trouvent que dans ce Ms. et sont inédits. p. b. 

2. Médée, que Jason délaissa pour épouser Creuse. 

L. M. 

3. Médée, par im phiHpe magique, sut rajeunir 
Pson, père de Jason. l. m. 



^^,.mgmmmmtFimmmmmam^mmm^mÊtmmi^mammmmmmmmmm^mmmt^mmm^Kmff^ 



DE MELIN DB SAINCT- GBLAYS. 17 

EN UNE IMAGE DE SAINCT LAURENS, 

EN DES HEURES d'uNE DAME. 
XXV. 

CE sainct martyr et son gril advisant. 
Des fiers tyrans blasmez la cruauté, 
Et ne pensez qu'en mes feux attisant 
Plus cruelle est encor vostre beauté. 



EN UN SAINCT SEBASTIEN SEUL. 



XXVI. 



A 



CE Martyr plus qu'autre je ressemble, 
Les tyrans Tont de leurs flesches couvert. 
Amour, tirant de ses traicts tous ensemble, 
Mon cceur martyr mille fois a ouvert. 



EN UNE DES DEUX ENSEMBLE \ 

XXVII. 

AMOUR a faict, du cœur qui es toit mien, 
Un sainct Laurens et un sainct Sebastien *. 
Heureux le vostre, en qui famme neHesche 
Ne firent onc impression ne bresche. 

1. Cest-à-dire une image représentant saint Lau- 
rent et saint Sébastien, p. B. 

2. C'est comme s'il disoit : L'Amour, après avoir 
lardé mon cœur, Ta mis sur le gril. l. v . 

T. II. 
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EN UNE IMAGE DE SAINCT ANTOINE 

ESTANT BM DBS HEURES*. 
XXVIII, 

NE craignez que le feu cuisant 
De ce bon satnct vous soit nuisant, 
Puis qu'un qui m'a sceu consommer. 
Ne vous peut oncques allumer. 

I. Saint Antoine est invoqué pour les érésypèles. 
Ainsi Saint-Amant, dans son Épître à Marigny : 

Quant est de moy, malgré ma jambe 
Où le feu sainct Antoine flambe... 

On a de plus attribué à saint Antoine une inten- 
dance générale sur tous les accidents qui arriyent par 
le feu . Voyez la XVI II" Nouvelle du Ma^acchio, qui 
est la XXII* des Comptes advantureux^ et H. Es- 
tienne, p. 5o2, 549, etc., de son Apologie pour Hé- 
rodote, Jean Molan (1. III de son Histoire des images) 
traite cette matière plus sérieusement. l. m. 

Nos comiques emploient fréquemment cette impré- 
cation : Le Feu Saint-Antoine vous arde / et ce saint 
est représenté un flambeau à la main. p. b. 



EN UNE DES ONZE MILLE VIERGES. 



XXIX. 



B 



lEN pouvez chandelles et cierges 
Offrir aux onze mille vierges. 
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Puis que vos obstinés désirs * 
Font plus d'onze mille martyrs *. 

I • Vos obstinés désirs, pour dire votre obstination : 
façon de parler impropre. l. m. 

2 . Dans l'ancien recueil que j'ai cité plus haut, on 

trouve, à la suite de ce quatrain, la réponse que la 

dame à qui il avoit été adressé y fit faire par Bro- 

deau : 

Telles qtt*onze mille pucelles 

Furent martyres pour la foi. 

Tels on voit en Chartres cruelles 

Onze mille amans sous ma loi. 

Ainsi le dit le quatrain vostre, 

Melin ; l'un est vray comme l'autre. 

Cette dame, qui n'est point nommée, s*inscrivoit 
ainsi en faux contre la légende des onze mille vierges- 
et contre l'hyperbole de Sainct-Gelays. l, m. 

On a expliqué la légende de's onze mille vierges 
par la mauvaise lecture d'une inscription qui portoit : 
XI. M. VIRG., on:(e martyres vierges, qu'on a lui à 
tort oni(e mille. p. b. 

EN UN PETIT DIEU 

TENANT UNE BREBIS AVEC UN ESCRITEAV : , 

Egû sum Pastor bonus *. 

XXX. 

L'amitié d*une est comparée 
A une brebis esgarée, 
Pour après laquelle courir 
Le berger a cuidé mourir. 

I. Saint Jean, ch. x, v. ii. — Un Ms. que j'ai veu 
porte que ce quatrain a été fait pour Mile de Rohan, 
fille d'honneur de Catherine de Médicis. l. m. 
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Françoise de Rohtn, dame de La Gamaelie,uiie des 
beautés les plus sémillantes de la cour. Jacques de 
Savoie, duc de Nemours, la séduisit par une promesse 
de mariage, et en eut un fils ' qui porta plus tard le 
titre de comte de Genevois. Voyez un article curieux 
du dictionnaire de Bayle, au mot Gareache. 

s. P.-B. 



EN UNE SAINTE CLERE* 

QUI PR^SENTOIT SON CŒUR A DIEU, QUI IVY OFFROIT 

UN BOUQUET. 

XXXI* 

SI ceste histoire n'est point fdncte» 
Je puis espérer estre saincte ; 
Car mon cœur de bon cœur donné 
N'est rien que de fleurs guerdonné *. 

« 

1. Nous écrivons sainte Claire, l. v. 

2. Ce quatrain paroît avoir été fait pour une dame 
qui, aimant Sainct-Gelays, en tout bien tout hon- 
neur, nevouloit recevoir de lui que des vers, qui sont 
les fleurs du Parnasse. l. k. 



EN UN SAINCT FRANÇOIS DE PAULE 



L 



DES BONS-HOMMES*. 



XXXII. 

B nom de ïoj et de bonté, 
A tant mon esprit mesconté 



j 
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Que je croy qu'il est en nature, 

Moins des Bons-Hommes qu'en peinture, 

I. Au xii« siècle, on donnoit aux religieux de Tordre 
deGrantmont le ^om de Bons-Hommes» Les Albigeois 
le prenoient aussi. Au xin* siècle, certains moines 
anglois, du comté de Buckingham, le portèrent. Il 
est demeuré aux Minimes, dont le fondateur, saint 
François de Paule, étoit appelé le Bonhomme par 
Louis XI ; ce qui est assez vraisemblable, quoique 
Phllippes de Comînes dise que le roi l'appeloit le 
saint homme. Ce mot est pris dans une signification 
moins sérieuse par Rabelais (liv. III, ch. 24), où il 
parle àt saint François le Jeune, fondateur des Bons- 
Hommes lesquels les femmes appelent naturellement» 
Le mot hons-hommes signifie là doux, traitables, 
commodes, à qui les femmes peuvent en planter im- 
punément. Panurge appréhende vivement d'augmen- 
ter le nombre de ces bonshommes, ce qui Tobligeait 
à faire un vœu à saint François de Paule. l. it. 



EN UN AUTRE BONHOMME. 



XXXIII, 



JE congnois un homme si feinct, 
Qu'il devroit venir à ce saine t^ 
Pour estre aussi bon en efFect, 
Comme le semblant il en faict. 
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EN UN SAINCT CORDELIER CARDINAL'. 

XXXIV. 

COMME en ce sainct on voit unis ensemble 
Deux ennemis, richesse et povreté, 
Ainsi en une, en qui tout bien s'assemble. 
Jointes se sont Amour et Chasteté. 

I. Saint Bonaventure, cordelier, que Grégoire X fît 
cardinal au mois de juin 1272. l. m. 

Ce quatrain doit avoir été fait pour Mlle de Saint- 
Léger, qui s'appeloit Bonaventure. p. b. 



EN UN SAINCT GEORGE*. 



XXXV. 



HEUREUX le sainct, qui sceut si bien combattre 
Pour une Dame et le fier monstre abbatre ! 
Moy malheureux, qui pour une combats 
Contre un désir que ne puis mettre à bas ! 

I . La légende de saint Georges est déclarée apo- 
cryphe par ]e pape Gélase. Dist. xv au décret G : 
Sancta Romana Ècclesia. 



A UN SAINCT MICHEL*. 

XXXVI. 

L'ENNEMI de ce sainct Archange 
Me fait d'un autre souvenir. 
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Contre qui j'ay débat estrange 

Pour cornes luy faire venir. 

« 

I. Ces vers me font souvenir d'un couplet fait pour 
une jeune et belle étrangère, femme d'un brutal et 
fâcheux mari, logée à Dijon, vis-à-vis de Péglise Saint- 
Michel : 

A la place de Saint-Michel 

D'un côté l'on voit l'ange, 
Qui combat l'ennemi du ciel 

Et sous ses pieds le range. 
De l'autre on voit un diable aussi 

Avec un ange aimable ; 
Mais l'ange, de ce côté-ci, 

Est placé sous le diable. L. M. 

Il va sans dire que le couplet est de La Monnoye. 

p. B. 






EN UN SAINCT FRANÇOIS*. 



XXXVII. 



J 



*AY veu, sans songe et sans peincture, 
Une plus qu'Ange et Séraphin, 
Dont j'ay receu playe et poincture, 
Qui de ma vie sera fin*. 

1 . Jésus-Christ, sous la figure d'un séraphin à six 
ailes, imprima ses stigmates à saint François, sur le 
mont Alvcrne, en Toscane, le jour do l'Exaltation de 
la sainte Crtfix. Ce fut saint François lui-même, 
comme nous l'apprend le troisième livre de ses Coti- 
formiter, qui, cinquante-six ans après sa mort, ré- 
véla ce «lit à un trère lai de cet ordre. l. m. 

2. a y a, dans ces rimes, séraphitty serajin, petnc- 



24 aVT&BS FOiriQVRS 

turey poincture^ un {eu d'équivoques familier à Gui 11. 
Crétin, mort Tan iSiS (voyez Pasquier, I. VII, ch. i3 
de ses Recherches). i.. k. 



EN UN SAINCT JACQUES/. 



XXXVIII. 

AMOUR m*a faict un voyage entreprendre 
Dont^ si je puis sauve * à bout parvenir^ 
Je luy promets coquille et bordon rendre ', 
Ny plus jamais pèlerin devenir. 

1 . Cest saint Jacques le Majeur. On appelle pèle- 
rins de Saint-Jacques ceux qui, persuadés que son 
corps est à Compostelle, capitale de la Galice, y vont 
pour le visiter. Leur nomore, depuis la prétendue 
réformation, a beaucoup diminué. l. m. 

2. Sauve étoit des deux genres : mon honneur 
sauvej sain et sauve, 

3. Les coquilles de saint Jacques sont grandes et 
larges. On les nomme coquilles à oreilles, parce 
qu'elles ont deux pointes en haut. Les coquilles de 
saint Michel sont petites. Les pèlerins rapportent des 
coquilles et en ornent leur manteau. Le bourdon est 
le bâton des pèlerins^ du latin burdOt sorte de mulet, 
parce que le bourdon leur tenoit lieu de monture. 
Ainsi le bâton de voyage est dit la hctquenie 4cs COr- 
deliers. l. x. 

M. Feuillet de Couches, dans ses Causeries d'un 
curieux (t. II, 3 92), rapporte que ce quatrain^ ainsi 
que le suivant et deux autres qui se trouvent plus 
loin ^en un saint Jacques, en un saint Christophe), 
ont été écrits en 1 5 5o, probablement parSainct-Gel&ys 
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lui-même, sur un album mterfoliéde peintures, ayant 
appartenu à Mlle Marie Cam pane, qui, depuis, épousa 
N. deHerberej, S' des Essarts. p. b. 



EN UNE MAGDELEINE. 



ZXXIX. 

DIEU fit grâce à la Magdeleine, 
Pour ce qu'elle ayma grandement ^ 
Et l'on me redouble ma peine^ 
Pour ce que j*ayme extrêmement. 

I . Il confond Marie-Magdeleine avec la femme pé- 
cheresse. On est aujourd'hui revenu de cette erreur. 

t. M. 

Le P. Lacordaire, dans son Roman mystique de 
sainte Marie^Madelaine, admet cette confusion. 

p. B. 



. EN UNE IMAGE 

DE SAINTB CATHERINE y AUX HEURES DIÇ LA ROTN|i, 
NOMMEE CATHERINE \ 

XL. 

SA roue i fortune j^ laisse^ 
Et veux qu'ailleurs elle domine^ 
Mais que j'aye une Catherine* 
Pour ma fortune çt mi d^99C> 

I. On représente sainte Catherine avec une roue, à 
cause du supplice qu'elle souffrit. Le fameux déni- 
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cheur de saints, Jean de Launoi, regardoit si bien la 
fête de cette sainte comme une fête morte, que tous 
les ans, le 25 novembre, il lui disoît une messe de 
requiem, l. m. 

2. Mais que signifie pourvu que. Cette expression 
est encore ysitée en Normandie. p. b. 



EN UNE IMAGE DE L'ANONCIATION, 

AUX HEURES DE LA ROYNB MARIE*, 
POUR MADAME D*APCHON *. 



XLI. 

SI quelque Ange, après tant de grâce, 
Annonçoit de ce grand espace 
L'empire à la Royne Marie, 
Apchon n'en seroit pas marrie. 

1 . Marie-Stuart, reine de France et d'Ecosse. 

L. H. 

2. Marguerite d'Albon, demoiselle d'honneur de 
Marie-Stuart, sœur du maréchal de SmntAndré. Elle 
épousa Arthaud de Saint-Germain, chevalier, baron 
d'Apchon, seigneur de Montrond, etc. Marguerite 
d'Albon étoit un des plus riches partis de la cour. Elle 
fit passera son mari tous les biens paternels de sa fa- 
mille, dont elle devint héritière par la mort de sa 
nièce, Catherine d'Albon, qui passa pour avoir été 
empoisonnée par la maréchale de Saint-André. Elle 
étoit en grand crédit auprès de sa maîtresse, puisque 
Sainct-Gelays lui fait remplir le rôle de sainte Elisa- 
beth près de la sainte Vierge. e. p.-b. 
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AUX HEURES DE M"- DE CHARLUS*. 

XLII. 

SI la vertu se pouvoit voir présente, 
De ses beautés chacun seroît espris ^ ; 
Mais tant au vif Charlus la représente, 
Que je ne sens rien qu'elle en mes esprits. 

1. Une des filles d'honneur de la reine Catherine. 
C'étoit Catherine de Levi, fille de Jean de Levi, sei-. 
gneur de Charlus^ et de Françoise de Poitiers Saint- 
Valb'er. Elle fut mariée avec Esprit d'Harville, sei- 
gneur de Palaîseau. l. m. 

2. C'est ce que Socrate fait dire à la sage Diotime, 
vers la fin du Banquet de Flaton, et que Cicéron a 
depuis répété en deux endroits : au premier livre des 
Offices et au deuxième du de Finibus, l. m. 



EN DES GANDS DONNÉS DE LA ROYNE 

AU ROY *. 

XLIII. 

AINSI fust de tous les humains 
L^Empire entre les fortes mains 
Auxquelles ces gands appartiennen.t^ 
Comme pris mon cœur elles tiennent. 

I. Il s'agit sans doute du roi Henri II et de Cathe- 
rine de Médicis, qui est nommée roynedans le titredu 
troisième quatrain avant celui-ci. l. m. 

•.3>*;< 
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EN D'AUTRES D^ELLE A LUY, 



XLIV. 



POUR l'heur que vous tenez de moy, 
Gands, de vous voir au plus grand Roy 
Qui sceptre en sa forte main tienne. 
Faites que de moy lui souvienne. 



s 



ESCRIT D'UN DYAMANT 

SUR LE MIROIR DE M^'* DE ROHAN*. 

'bi« bel ch' in voi si scorge ogni altroeccede^ 
Quanto deve esser quel cHe non si vede* 



OU AINSI. 



S'el bel ch^in voi si vede il cor mi strugge, 
Quanto potrebbe quell' che gli ochi fugge*. 



EN FRANÇOIS. 

XLV. 

SI ce que l'on voit apparoitre, 
De vos beautés tant de coeurs poind, 
Combien plus aimable en doit estre 
La beauté qui ne se i^oit point ? 

I. Fille d'honneur de Catherine de Médicis. C'étoît 
Françoise de Rohan, dame de La Garnache, dans le 



N 
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bas Poitou, fille de René, premier du nom, vicomte 
de Rohan, et d'Isabeau d* Albret . Lr h. 

2. Ces deux distiques italiens, qui disent la méoie 
chose, avoîent été séparés à tort dans les précédentes 
éditions. p. b. 



XLVI, 

Ce que le plus au monde je pourchasse, 
Est de me voir en vostre bonne grâce ; 
Car bien seroit heureuse la personne 
Qui y seroit autant comme elle est bonne. 

XLVII. 

Vous estes si belle et honneste. 
Qu'à Dieu ne veux faire requeite. 
Sinon de rien ne vous oster ; 
Car rien n'y sauroit adjoustcr \ 

I. Quîntilien a dit de Démosthène qu'on n'en pou - 
voit rien ôter, et de Cicéron qu'on n'y pouvoit rien 
ajouter. Il manquoit donc quelque chose au premier 
et il y avoit du surplus dans le second. La perfection 
consiste à n'avoir besoin ni d'addition ni de retranche- 
ment. L« M. 

XLVIII. 

Amour dit que je suis délivre', 

Et de luy m^appelle vainqueur ; 

Mais il vous écrit en mon coeur 

Beaucoup mieux que moy en ce livre. 

/ 
I. Délivre est l'adjectif libre, auquel on a ajouté le 
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préfixe dé ; tandis que délivré est le participe du verbe 
délivrer. L'usage a accordé la préférence au participe^ 
qui ofi&e le même sens. p. b. 



AU PSAULTIER • DE MUe DE NEMOURS. 



XLIX. 

SI Dieu mettoit les dons en vous et moy, 
Qu'avoît l'Auteur de ceste œuvre parfaite, 
Pour vostre part seriez femme d'un Roy ', 
Et par souhait j'en serois le Prophète. 

1 . Psautier^ ici et plus bas^ est pris au propre pour 
le livre des Psaumes de David. l. m. 

2. Mlle de Nemours, Jeanne de Savoie, fille de Phi- 
lippe de Savoie» duc de Nemours, et de Charlotte d'Or- 
léans de Longueville, née en 1542, mariée en i533 à 
Nicolas de Lorraine, duc de Mercœur, veuf en pre- 
mières noces de Marguerite d'Egmont. p. b 



LA MESME. 



L. 



C 



E Psautier est à Janne de Savoye *. 
Merveille n'est si du ciel tient la voye. 



X. Ce distique et le suivant sont inédits et extraits 
du Ms. H. II de la Bibliothèque nationale. 
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EN UN AUTRE ENDROIT. 

LI. 

N plus grand heur ne sçaurois demander 
Qae de voas veoir souvent me commander. 



AUX HEURES DE SAINCT LEGER 

L^VNB DES FILLES DE LA ROYNE '. 



LU. 

AMOUR venant en moy loger. 
M'a si rempli de Sainct Léger, 
Que luy, qui sait l'anatomie *, 
N^ sauroit renger autre amie. 



AU KALENDRIER. 

9 

LUI. 

S'IL VOUS plaisoit marquer en teste 
Un jour ordonné pour m'aimer, 
Je Taurois pour une grand'feste, 
Mais point ne la voudrois chaumer'. 

I. C'est apparemment cellequi, après avoir été fille 
d'honneur de Catherine de Médicis, le fut d'Elisabeth 
iie France, reine d'Espagne, femme de Philippe II, au 
service de laquelle Brantôme dit qu'elle demeura. 

L. M. 
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Sainct-Gelays en étoit fort épris. 1] lui a dédié beau- 
coup de petits vers. p. b. 

2. 11 dit que Tamour sait l'anatomie, parce qu'il est 
la cause delà génération des corps animés, z.. m. 

3. Cet ingénieux quatrain et les quatre suivants ont 
été faits pour M lie de Sainct-L^er. Sainct-Gelays fait 
voir quMl n*étoit pas un Richard de Quinzicani, 
comme dit l'Aretin, un côtoie guardafate* On écrit 
aujourd'hui chommer, l. h. 

LIV. 

Mon espoir je fonde et ma îoj 
En Dieu, pour ce que je le àoy^^ 
Après luy s'addressent mes vœux 
A vous, pour ce que je le veux. 

LV. 

On a beau ailleurs me tenir ; 
Car comme un oysîllon en cage 
Tend tousjours l'aile à son bocage^ 
Ainsi veux -je à vous revenir. 

LVI. 

De la grandeur de mes affections 
Autres beautés n'approchent les mérites * ; 
Et toutesfois elles semblent petites. 
Les mesurant à vos perfections. 

I. On lisoit dans les anciennes éditions : 

Autre beautés n*approclieiit ne mérites. 
La correction les éclaircit l'obscurité de la phrase. 

p. B. 
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SUR LA COUVERTURE DES HEURES 
DE SAINCT LEGER, 

QUI ESTOIT DE PAPIER POUR LES C0H8BRVER, 

LVII. 

CB papier est moins honoré 
Que le dedans peint et doré ; 
Mais ce n'est pas peu d'aventure 
De vous servir de couverture *, 

I. Un faiseur d'impromptus, invité par une dame à 
lui en fiiire un sur des gants qu'elle venolt d'acheter, 
lui fit ce quatrain dans le moment : 

Belle que j'time sur toute autre, 

Phylis, que ces gands sont heureux ! 

Leur peau s'étendra sur la vôtre ; 

Je YOttdrois bien être comme eux ! L. m. 

Cet improvisateur est La Monnoye. Il fout ajouter 
que l'idée de son quatrain est prise d'un huitainde 
Sainct-Gelays, qui se trouve ci-après, page 56 : 

gand, vous estes tenu cher... P* B. 



EN CELLES D'UN AUTRE. 



LVIII. 



DEPUIS qae j'eus l'heur de vous voir^ 
J'ay veu du monde quelque espace ; 
Mais point n'ay veu meilleure grâce 
Ny que* j'aimasse mieux avoir. 



T. II. 
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EN ON FORT PETIT PSAUTIER 
DE AUTHEVILLE ». 

LIX. 

PLUS divine enivre en plus petite esptœ 
Trouver enclose il sermt difficile^ 
Encores pins voir tant de bonne graœ 
Et de beauté ailleurs qu'en Autbeville. 

!• Il laudroit écrire de Haoteville, ou, comme 
Brantôme, d*Auteville. U y avoit de ce nom trois 
sœurs, toutes trois filles d'honneur de Catherine de 
Médicis. Je ne puis dire à laquelle des trois s'a- 
dresse le quatrain. L. M. 

On écrit aujourd'hui d*Hauteville. p. b. 



LX. 

Si prix du monde avoit tant de pouvoir 
Qu'il peust gaigner amie si honneste. 
Je ne croj point qu'il soit d'homme si beste. 
Qui ne voulust se vendre pour l'avoir. 



LXI. 

Si l'on pensoit trouver en son pouvoir 
Après la mort amie si honneste, 
Je ne croy point qu'il soit d'homme si beste 
Qui ne voulust mourir pour vous avoir. 
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LXII. 



Vostre beauté et louapge espandue 
Ont tellement ma franchise asservie, 
Que quand pour vous j'aurois pe^du la vie, 
Je ne voudrois qu'autre la ni'eust rendue * • 



I • Ce quatrain et les deux qui précèdent expriment 
la même pensée en des termes fort peu différents; 
aussi dans le Ms. H. il, ils sont séparés par le mot : 
ou. 

Ici figuroît une suite de quatrains pour tirer au sort, 
dans le genre du Dodechedron. Comme ils se retrou- 
voient au milieu d'un plus grand nombre, qui parois- 
sent inédits, dans le Ms. H. II, ils ont été reportés 
plus loin, parmi les vers extraits de ce manuscrit. 

p. B. 



ESCRITEAUX 

ATTACHés AUX PIBD8 DE PETITS OYSBAUX, 
QUE DBS MATTACINS' LAISSERENT ALLER PARMI 

LES DAMES, 

LXIII. 

UNE chose nous reconforte, 
Estans pris comme nous trouvons, 
Que les maistres que nous avons 
Sont prisonniers de mûn plus forte *• 



^> .1 ■ im^m^^^mmmm^u^rmm 
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LXIV. 



Si nous fusmês pris par des hommes 
Amour nous en a bien vengez ; 
Car il les a pris et rangez 
A pire estât que nous ne sommes. 



LZV. 



Vos prisonniers qui nous ont pris 
A vous chercher nous ont appris : 
Les souspirs^ qui de leurs cœurs sortent, 
Sans autre vent nous y apportent. 



LXVI. 



Si nos Seigneurs savoyent voler, 
Et nous savions comme eux parler^ 
Leuïs corps iroyent où leurs cœurs vont 
Et nous nous plaindrions comme ils font. 



LXVII. 



Si je pouvois toute ma vie 
Estre à vous, je n'aurois envie 
Sur les vautours, aigles, et cygnes, 
Qui sont au ciel astres insignes '. 



LXVIIl. 



Amour comme nous a des ailes. 
Si ont maints cœurs de Damoiselles V 



^^^smffs^mwwmomm 
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LXIX. 

Il n'est oyseaa qui sceust voler 
Si haut comme un cœur peut aller '. 

Df chacun en tscrivit^ um douzaine^ tt tcujfurcnl 
attachés aux Oysilions, 

1. Nous avons un traité des danses, intitulé Orche- 
sographie (Langres, i SSg, in-4), par Toinot-Arbeau, 
anagramme de Jean Tabourot, officiai à Langres, cité 
plus d'une fois dans les Bigarrures d'Etienne Tabou- 
rot, son neveu. 

On voit, à la fin du livre, une description de la 
danse des matachins^ mot dérivé de l'espagnol mata- 
chines. Quelques-uns ont cru que c^étoit une danse 
italienne et ont écrit matassins, le tirant de matto, 
fou. Mais la danse est espagnole, et son nom vient 
de matar, tuer, parce que les danseurs chamaillent 
ensemble, le caâque en tête, Tépée et le bouclier à la 
main, jusqu*à ce qu'une partie d'entre eux feignent de 
tomber morts. Le nom de matassins se donne et aux 
danseurs et à la danse dont les mouvements sont fo- 
lâtres. On a dit de là matacinade pour pantalonnade. 

L. M. 

Molière à poussé Pidée au comble du burlesque, en 
donnant aux apothicaires armés de seringues, qui 
poursuivent Pourceaugnac, le nom de matassins, 

p. B. 

2. Ce quatrain semble le canevas de la chanson du 
satyre, à la fin du deuxième acte de la Princesse dE^ 
lide, à moins que Molière n'ait eu en vue l'épigramme 
de Jérôme Amalthée : Abditus in dumis. l. m . 

.3. Ce sont trois constellations septentrionales. A la 
première, nommée. par les Grecs ItiLyre dOrphée, 
les iftubes donnent le nom de vautour. Le nom des 
deux autres vient des Grecs. L'aigle fut placé entre les 
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flftres pir Jupiter, qui y mit ausu le cygne, en mé- 
moire de ce que, tout la forme de cet oiteau, il avoit 
joui de Léda. l. m. 

4. Beaumarchaita dit : 

S! ramoor porte des ailtt 
N'est pas pour roldger? 

M. Phelippet-Beaulieuz cite à ce propot un dis- 
tique latin moderne : 

Quid levius pluma? Pulvis.Quid pulvere? Vfnius. 
Quid vente? MuUer. Quid muliere? Nihtl. 

p. B. 

5. Ce distique et le précédent, séparés dans le Ms. 
H. II, aroient à tort été réunis par les précédents édi- 
teurs, p. 9. 



D'UNE POUDRE. 

LXX. 

CBCY est pour blanchir vos dents. 
Si par temps ils deviennent ords ', 
Et vous conserver par dedans 
Belle comme estes par dehors. 

I • Je n'ai vu dents au masculin qu'ici et dans un 
vocabulaire gothique in-4, latin-françois, imprimé 
à Rouen, chez Martin Morin, i5i8, qui rend le mot 
latin denticulus par' le françois j^ef i f dent, 

L. M. 
LZXU 

Pourvoyez-vous tant seulement 
Des beautés de l'entendement ; 
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Car venu eit«» Wiez powveue 
De ce qm contote ta TCae'. 

I. Pris M Socnte, <)m reeooimaAAoit >ni Mtea 
persoiinea <fe se miieTr f^uf Mi (travenir qrï> &Uoit 
ajouter la beauté de l'âme à celle du corps. 



Dy moi, uni, que vaut-il mieux avoir, 
Beaucoup de biens, ou beaucoup de Mvoir? 
Je n'en say rien ; maîi les savans je voy 
Faire la Cour à ceoz qui ont dcquoy '. 

I. Mot de Simonîde, selon Ariitote, liv. Il de sa 
Rhétoriqi^, chap. ivi. Diogène Laerce le rapporte 
comme tl'AriBtippe. t. h. 




SIXAI7>CS\ ETC. 



I. 



[bur ou malheur ne puis faillir d'avoir, 
Et l'un et l'autre est en vostre pouvoir, 
Qui m'avez seule en égale puissance. 

Egalement je les veux recevoir ; 

Car l'heur pourra monstrer vostre devoir, 

Ou le malheur ma serve obeïssance. 




I. On doit prononcer et écrire sis^ains, l. k. 
L'Académie a adopté la prononciation, mais non 
l'orthographe de La Monnoye. p. b. 



II. 



Heureuse foy ne vous veuille chaloir * , 
Endurez tout, demeurez obstinée ; 
La peine est mieux que la plaincte ordonnée. 
Et plus juste est l'aimer que le docloir : 



mtmmmm^^^^ 
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Nul mal est grand à qaî a bon vouloir, 
£t rien n'est fort contre la destinée. 

I • Ne vous lassez pas de rester fidèle. Nous n'avons 
plus chaloir, ni chalamce^ dont nous avons seulement 
l'opposé : nonchalance. a^ b. 



SUR UN PETIT LUTH. 



III 



POUR un luth bien petit je suis; 
Mais si le cœur vaincre je puis 
De la maistresse de mon maistre. 
Aussi grand je penseray estre. 
Entre tant de luths que nous sommes, 
Qu'un Alexandre entre les hommes. 

IV. 

Si. Charles' n'estoit grand menteur, 
Jamais n'eust esté inventeur* 
Du livre qu'il nous a donné; 
Et si on l'en a guerdonné. 
C'est à fin qu'il perde, en lisant. 
Le plaisir trop mal ordonné 
Qu'il avoit pris en mesdisant*. 

I. Charles de La Huetterie, Tourangeau, selon du 
Verdier, et, selon La Croix du Maine, Angevin, un de 
ces rimeurs qui se joignirent à Sagon dans sa que- 
relle contre Marot. La Huetterie avoit a£fecté de rele- 
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▼er Sftinct-OeliTS aux dépens de Marot Sainct^/jchTs 
ne donna point dans ce panneau, mais rendit justice 
à qui elle appartenoit. 

a. Allusion à ces deux yen de Charles Fontaine, 
dans sa réponse à la Huetterie : 

Ta et beaucoup plut grand menteur, 
Que tu n*et pat bon inventeur. 

Le même La Huetterie, faisant imprimer une mau- 
vaise pièce en vers, sous le titre de Concile des Dieux ^ 
touchant le mariage de Jacques, roi d*Ecosse, et de 
Madeleine, fille de François 1«' (Paris, Ol. Maillard, 
i536, in-8), mit au-devant ce dizain adressé à Sainct- 
Gelays : 

O Sainct-Gelayt, éloquent et iàcoiid, 
S*U te plaitoit déployer ta mémoire, 
Tu ne pourrois trouver aucun tecond 
Pour énarrer cette louable hittoîre. 
Elle mérite une ti grande gloire 
Que mon etprit et ma muse stérile 
N*y peut user d*assez louable style ; 
Mais je supply ton élevé couraige 
De s'employer à ce sujet fertile , 
Pour la réduire en un plus beau langaige. 

L. M. 

3 . Tiré du commencement de l'invective contre 
Cicéron , attribuée à Salluste : ' Respondebo tibi 
utf si quam volup totem maîedicendo cepisti^ eam nuxlè 
audiendo amittas. l. w. 



A UN IMPORTUN. 



V. 



Tu te plains, ami, grandement, 
Qu'en mes vers j'ay lou6 Clément ', 
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Et que je n'ay rien dit de toy. 
Comment veux ta que je m'amuse 
A louer ny toy, ny ta muse ? 
Tu le fais cent fois mieux que moy*. 

I • Clément Marot. — Cette épigramise paroît dirigée 
contre La Huetterie. p. b. 

a. Antoine Govean à Dolet : 

Tequidnon laudem? forsan, Dolete^ requiras. 
Id me tu melius facis, l. m. 



A UN SECRÉTAIRE 

QUI LUT DEMANDOIT SON ADVIS d'uN ^PITAFE 

qu'il avoit'faict. 

VI. 

VosTRE épitafe ' a tant de bien compris, 
Que par sur tous il emporte le prix, 
Ou je n'ay pas les autres entendu ; 
Ne plus grand bien est de moy prétendu, 
Que de mourir ainsi «de vos amis, 
A fin qu'étant en la fosse estendu, 
Un tel escrit sur moy puisse estre mis. 

I. Epitaphe étoit alors et a été longtemps du mas- 
culin. 



VII. 



Il est plus de sortes d'fiimer, 
Qu'il n'y a d'ondes en la Mer V 



44 ŒUVRBS FOéTlQUBS 

Les ânes n'aiment que trois jours. 
Les autres y sont pour tousjours. 
Et d'antres de rien n'ont souci : 
Je veux estre de celles-cy. 

I. On fait ici parler une femme. Tai déjà remarqué 
ptus haut qu*aimer et amer rimoient mal. On appelle 
rimes normandes ces sortes de rimes. l. m. 

En eiiet, les Normands prononcent la mi pour la 
mer* p. b. 

VIII. 

Si l'on me monstre affection 
Soit pour vray, ou par fiction, 
A aymer ainsi je consens ; 
Mais je n'ay pas si peu de sens, 
Que je ne mette en divers lieux 
Aussi bien le cœur que les yeux *. 

I. Voiture, dans sa lettre à une maîtresse inconnue, 
lui dit agréablement : Une de vos amies vous dira 
que je suis le meilleur garçon du monde, et que, pour 
aimer en cinq ou six lieux à lafoiSy il tiy a personne 
qui le fasse aussi fidèlement que moi, l. v. 



EN L'IMAGE DES TROIS ROIS. 



IX. 



D 



£ moy qui tout vostre me sens^ 
Or n'aurez Myrrhe, ni Encens ; 
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Le seul cœur vous sera offert, 
Qui pour vous plus qu'autre a souffert. 
Attendant quelque escoile luire. 
De vos faveurs pour le conduire. 



EN UN SAINCT JÉROSME. 



X. 

LA dureté, qui dans un cœur' domine, 
Est le caillou dont je bats ma poictrîne, 
Je luy requiers pardon de son offence. 
Et de ses maux je fay la pénitence : 
Tout m'est désert là où elle n'est point, 
Et ma maigreur vient de son embonpoint -. 

1 . C'est le cœur de sa maîtresse. p. b. 

2. Ceci ne vaut pas Tépigramme sur un ermite te- • 
nant d'une main un caillou, dont il se battoit la poi- 
trine, et de l'autre montrant la rébellion de sa chair : 

Quisquis ades^ nostrceque subis penetralià celles 
Aspicequàm scevo me prematigne Venus.,, 

Tumdentem pectus silicem nil mentula curât, 
Durus et iste licet^ durior illa tamen, 

m L. U. 

Ce sixain a été écrit sur l'album deMlle Marie Cam- 
pane. Voyez page 24 une note sur le quatrain xxxix. 



p. B. 



►>©c«>^ 



46 CSVVEBt POÉTIQUES 

DE SAINCT LEGER 
l'une des rlles de la eotnb. 

XI. 

CE n'est d'estre légère, non, 
Qae Sainct Léger t en ce nom * ; 
U vient d'avoir des légions 
D'amis en toutes régions, 
Mesme Amour se dit ordinaire 
De Sainct Léger légionnaire *. 

I. Cçs sortes de concetti sont froids et ridicules, 
moins pourtant que ceux de Marot, dans son églogue 
sur la mort de Louise de Savoie, mère de Fran- 
çois !•' : 

Rien n*e8t ^ bas qui ceste mort ignore ; 
Cognac t*en cogne en ta poitrine Uême. 
Romorantin la perte remémore ; 
Anjou fidt joogj Angonlême de même, etc. 

a. L'usage du mot légionnaire fut introduit en 
France sous François I**, qui, en i533, fut conseillé 
d*établir dans ses provinces des légions, chacune de 
six mille hommes, que commanderoient six gentils- 
hommesy ayant chacun, par mille hommes, deux lieu- 
tenans; savoir cinq cents hommes sous chaque en- 
seigne. Cette institution ne dura pas, et ce fut en vain 
que La Noue en proposa le rétablissement. Gabriel 
Syméon, Florentin, dans ses Observations antiques 
(Lyon, J. de Tournes, in-4), avoit remontré Tutilité 
de cette milice. Du Verdier, dans sz. Bibliothèque, cite 
un livre intitulé : Familière Institution pour les lé- 
gionnaires (Lyon, F. Juste, i536| in- 12). 

L. M. 
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AUX HEURES DE M»« DE ROHAN 

A l'endroit DE QUELQUES IMAGES d'oR. 



XII. 

NE cherchez rien en autre image 
De plus beau qu'en vostre visage. 
Mille cœurs en ont la figure 
Mieux que nul métal ne peîncture.* 
Amour print pour soy la faveur. 
D'en estre le peinctre et graveur*. 

I . Un amant, envoyant son portrait à sa maîtresse, 
fit mettre sur la boîte cette inscription : 

Cette boîte n*a pas Thonneur 

D*eiifenner une belle image. 

Vous savez que c'est à mon cœur 

Qu'est réservé cet avantage. l. M. 



EN UNES AUTRES. 



XIII. 



Vous me pouvez faire heureux devenir, 
En vous daignant de moy ressouvenir, 
Non seulement quand vous tiendrez ce livre^ 
Dont vostre main bien souvent se délivre, 
Mais aussi lors que de vous me souvient ; 
Ce qui sans livre et sans cesse m'advient. 



HUICTAIV^S, ETC. 



DONNÉ LE PREMIER JOUR DE MAY. 



JiBN n'cat qui donne anvùnqueur tiatde 
Que le vaincu à merci recevoir, [gloire, 
Vouï donc «yantdemofpaliiieet vicioiie, 
Veuillez d'olive et de pûx me pourvoir. 
Pour voitre honneur, et pour voitre devoir. 
Ainii Fortunej à moy rude et severe, 
Voui soit facile i et ceste primevère', 
Et May plaiiant de jeunesse et beauté, 
Voua Boît durable et autant persévère, 
Comme fcfB ma foy et loyauté. 

I. Printemps. Noutavon* perdu ce mot gracieuide 
primate- p- a. 



'X 



i\. 
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II. 

Quand je vous veux descouvrir mon martyre^ 
Mon œil, ma langue, et mon cœur sont en guerre : 
L'œil vent parler, mais il ne sait mot dire ; 
La langue sait^ mais peur Testraint et serre ; 
Le povre cœur se travaille et souspîre; 
Mais que luy vaut endurer sans requerre ? 
Alors ma peine à l'œil se recommande ; 
Car œil qui pleure assez prie et demande ^ 

I • C*est le sens de ce vers d'Ovide dans T^pître de 
Briseis : 

Sed tamen et lacryma pondéra vocis hahent, 

L. K. 

Lenglet Dufresnoy a, sans raison, inséré ce huitain 
dans son édition de Qjiément Marot. p. b. 



III. 

De bonne estime estes si bien pourvue. 
Que j'estois vostre avant vous avoir veue ; 
Tant que le bien de vous voir et hanter 
La peine a sceu non Pamour augmenter ; 
S'un autre donc vous aime d'aventure, 
C'est accident et j'aime de nature. 
Dieu sait lequel vostre faveur aura : 
Mais je say bien qai mieux aymer saura \ 

I . Les vers de ce huitain avoient été intervertis 
dans l'édition de 1719. Il a étd rétabli d'après le Ms. La 
Rochethulon. p b. 
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RESPONSE AU NOM D'UNE DAME *. 



IV. 



j 



E ne me sens de grâce tant ponrveue, 
Que Pon me doive aimer sans m'avoir veue, 
Et n'ay connu qu'à me vouloir hanter, 
La peine ait pu, non Tamour, augmenter. 
Si quelqu'un donc m'aime, c'est d'avanture : 
Je ne sais pas si m'aimez de nature. 
Mais quand sauray qui mieux aimer saura, 
Je répondray qui mieux aimé sera. 

1. Cé^huitain a été imprimé p. 249 du Sainct-Ge- 
lays de 17 19. Le Ms. La Rochethulon le donnant 
comme réponse aux vers précédents, il a été remis à 
sa vraie place. . p. b. 

Le poète latin Vulteîus (Voulté) a traduit la requête 
et la réplique. e. p.-b. 

V. 

Cessez mes yeux de plus vous tormentcr, 

Puis qu'en vos pleurs n'y a point d'allégeance! 

Làs ! c^est le poinct qui nous fait lamenter'; 

Car si pleurant avions quelque espérance 
Que pour nos pleurs s'amoindrist la souffrance^ 
De cest espoir prendrions tant de confort^ 
Que de pleurer n'aurions plus la puissance. 
Voylà pourquoy nous pleurons ainsi fort. 

I. Ce fut la réponse de Solon, lorsqu'il pleuroit la 
mort de son fils. Voyez Diogène Laërce. l. m. 



kftWii- 
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DU PETIT SAINCT ANTOINE. ' 

VI. 

AMOUR n'est plus enfant comme il souloit. 
Et ne va plus par le monde tout nud, 
Et n'a plus l'arc, dont chacun se douloit. 
Car en ce poinct il estoit trop congnu : 
Il est Hermite • à Paris devenu. 
Portant l'habit et nom de sainct Antoine, 
Et du flambeau qu'il a seul retenu 
Le monde il brusle en guise du sainct moyne« 

1. L'église du Petit-Sai net-Antoine, à Paris, est ainsi 
nommée pour la distinguer de l'église abbatiale de 
Sainct-Antoine, en Dauphiné, où est l'abbaye chef de 
l'ordre. Comme on représente ce sainct un flambeau à 
la main, Sainct-Gelays le compare à l'Amour. Voyez 
page 18 le quatrain xxyiii, sur l'image de ce saint. 

- L. M. 

2. Cette mauvaise orthographe d'ermite par une H 
subsiste encore- Du grec 'EpYjjiiT^ç, on a fait en latin 
eremita, et, par Conséquent, ermite en françois. 

L. M. 
VII*. 

Si entre tous ce livre je vous donne. 
Je ne suis point téméraire donneur : 
Vostre beauté le commande et ordonne^ 
Et vostre losdc vertu guerdonneur : 
Car vous estant le lustre et le bon heur 
De nostre Gaule^ et de ses nations. 
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Cest bien rtison que l'hommage et inioiiiieiir. 
Se («ce à vous des Illiistndons. 

Vous y lirez qu'une grande beauté 
Mit Troye en feu, que les dieux avoyent fkicte ; 
Alon pensez que mesme cruauté. 
Use envers moy vostre beauté parfaite. 
Puis vous verrez comme après leur desfakrte, 
Troyens se sont ralliés et unis : 
Souffrez ainsi ma vie estre rejeté 
Après ce feu, comme on dit du Phénix. 

I. Nous avons réuni deux huitains séparés dans les 
anciennes éditions et qui ne forment, en efiet, qu'une 
seule pièce. Sainct-<>elays envoie à quelque dame les 
Illustrations des Gaules de Jean Le Maire de Belges» 
l'un des hommes de son temps qui a le mieux écrit, 
soit en prose, soit en vers. Q. Marot le reconnoissoit 
pour son maître en poésie. l. m. 



ï^. 



D'UN ANNEAU TOURNANT 

ou IL Y AVOIT UNB^ MORT d'vN COSt£, 
ET LA FOY DE l' AUTRE. 



VIII. 



S 



I tant de bien ne vous puis rendre 
Que de vous j'en confesse avoir, 
Pour le moins pourrez-vous entendre, 
(S'il vous plaistcecyrccevcHt) 




—H 



^^mmmmmm^Ê^mBmmmmsmmmmmimamBBm^meBÊBBÊm 



DE MBLIN DE 8AINCT-GELAY8. 53 

Quels Mort n'est point si mortelle^ 
Qu'elle ayt puissance sur ma foy, 
Ny la Foy n'est point plus fidelle 
Ne plus asseurée que moy. 



SUR LE MÊME SUBJECT EN DIALOGUE 



IX. 

AMY, en qui seul j'ay fiance, 
Dites-moy la signifiance, 
De la Mort joijite avec la Foy, 
Que vous avez mis en mon doigt ? 
— C'est que Mort n'est point si mortelle. 
Qu'elle ayt dessus ma foy puissance ; 
Ny la Foy n'est point plus fidelle, 
Que vous est mon obéissance. 



L'heur ou malheur de vostre congnoissance 
Est si douteux en mon entendement, 
Que je ne say s'il est en la puissance 
De mon esprit d'en faire jugement. 
L'heur est si grand que j'y crains changement. 
Et l'heur est mal quand il n'est point durable ; 
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An mal aussi y a contentement 

De l'endurer pour chose si louable (if). 

(tf) Vtr. du Ms. La Rochethulon : 

Q^e./e »tf sçay sUl est en ma puissance 
De t estimer mal ou contentement ; 
Car si c'est bien Je cognois seurement 
Wen st grand heur y a peu éC espérance^ 
Et si c'est malt heureux est le tourment 
Si désireux de la persévérance. 

z. Ces vers sont insérés à tort dans l'éd. deQ. 
Marot de Lenglet Dufresnoy : II, 120. p. b. 

XI. 

Le mal que j'ay ne se peut estimer 
Si non au prix de vostre cruauté. 
Et mon amour ne se peut exprimer 
Qu'en declairant quelle est vostre beauté. 
Si plus y a, il est de mon costé; 
Car quand par temps vous deviendrez moins belle, 
Si ne pourroit finir ma loyauté. 
Ne mon torment pour vous voir moins cruelle. 



DEUX MASQUES INDIANS*. 
Le premier bailla eecy: 



XII. 



V 



osTRB beauté de vertu décorée, 

De toutes parts a gaigné tant de cœurs, 
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Que, de l'endroit d'où sort l'aube dorée 
Jusques aux fins des forts Celtes vainqueurs^ 
J'ay l'ample mer et terre mesurée, 
Passant des gens et du temps les rigueurs, 
Pour voir l'object de tant d'heureux esprits 
Et le mien rendre avec eux de vous pris. 



Le second : 

XIII. 

CELLE qui a cent langues et cent yeux^ 
Et qui volant acquiert force à ses ailes*, 
Par tous les coins du monde spacieux 
De vos beautez a semé les nouvelles. 
Dont pour voir cas si rare et précieux, 
Laissant le Gange et ses contrées belles, 
Trouver vous viens, où tout bien est, sinon 
Que d'heur si grand trop foible est le renom 



s 



z. Rabelais a dit de même Indians, quoique (liv. I, 
ch. i) il âlse Assyriens, Ailleurs, il dit christians au 
lieu de chrétiens. Jean Le Maire, plus ancien, dit 
Troyens, Phrygiens, Vénitiens. Budé, contemporain 
de Rabelais, écrit Tyrians et Octavian, Néanmoins, 
avant Budé, plusieurs écrivoient Octavien ou Octo- 
vien. Il n'y avoit alors rien de réglé là-dessus. Au- 
jourd'hui la prononciation en ien est établie préféra- 
blement à l'autre. l. m. 

Le père de Melin, dont l'écriture est connue, signoit 
Octwien de Sainct-Gelays. p. b. 

2. Virgile {JEn,^ IV, lyS) a dit de la Renommée : 

Mohilitate viget viresque acquirit eundo, 

p. B. 
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3. Ces ten ont été faite pour quelque maacanMieet 
débités peut-être à une reine, soit Catherine de Mé- 
dias ou Marie Stuart. e. p.>b. 



A UN GAND. 



XIV. 



OGand, vous estes tenu cher 
De celle qui vous fait cacher 
Et couvrir sa belle main tendre. 
Et du hasle ou froid la défendre. 
Et moy qui nul bien ne procure \ 
Que luy servir de couverture 
Et la défendre à mon pouvoir, 
A peine me veut-elle voir. 

I. Procurer est ici pris dans le sens de désirer, ani' 
bitionner. La Monnoyç a emprunté l'idée de ce huitain 
pour en faire un quatrain inséré ci-dessus, page 33, 
eii note du quatrain ltii. p. b. 



XV. 

Si quelque Dieu mettoit en mon pouvoir 
De la laisser^ et je peusse tant faire 
Qu'elle taschast autant à me ravoir. 
Comme elle tasche ores à s'en distraire ; 
Ne Paymant point je ferois mon devoir ; 
Mais si voudrois-je à son bien satisfaire^ 



DE MELIN DE SAINCT - GBLAYS. 57 

Et aimerais trop micttz la voir blasmée 

De point n'aimer^ que de point n'estre aimée. 



xvi. 

Jeudy dernier je fus chez la Normande^ 
Où y trouvay Louise et Marguerite : 
Louise est garse en bon poinct, belle et grande ; 
L'autre est plus jeune, et beaucoup plus petite, 
Louise assez m'embrasse et sollicite, 
Mais Marguerite eut de moy son plaisir : 
La grande en fut, ce croy-jc, bien despite, 
Mais de deux maux le moindre on doit choisir*. 

1. Ce dizain est bien de Salnt-Gelays. Le Ms. de ses 
poésies en feit foi. Il n'est pas surprenant qu*on Tait 
attribué à Marot, à qui. il convenoit mieux qu*à un 
bénéficier, homme poli, faisant profession d'une ga- 
lanterie honnête avec les dames de la cour, et qui ne 
hantoit pas les mauvais lieux. Dans Marot, le nom 
d'Anette a remplacé celui de Louise, et au troisième 
vers on lit grasse au lieu de garce. Ce dernier vaut 
mieux à cause d'en-toft-j'om/ qui suit, dont grosse t%t 
synonyme. l. m. 

2 . Ce fut la réponse de Démocrite à celui qui lui 
avoit demandé pourquoi il avoit pris une petite femme: 
Toï» xoncoS, dit-il, exXoy^td 9coiou|j,evo;, to eX(i>yiatov 
iU^a|iLco. {Anto* Monach, in Melissa, ch. cxxiv.) 

L. M. 



XVII. 

J'en aime deux d'amour bien différente, 
L'ane me plaist pour sa grâce et bon sens. 
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L'autre me porte amour si apparente^ 
Que d'estre sien maugré moy je consens. 
Mais bien que plus d'elle aimé je me sente. 
Plus addonné à l'autre je me sens : 
O que pareil aux deux fust le vouloir^ 
Ou que de Tune il me peust moins chaloir * ! 

I. On trouve, dans les poésies de François I*', ua 
dizain du même genre» attribué ailleurs à Jacques 
Gohorry : 

D*en aimer trois ce in*.ett force et contrainte. 

B« p.-n. 

XVIII. 

Ce que je veux et ce que je mérite 
Ont d'une part entre eux quelque distance. 
Humble est mon rang ; ma fortune est petite ; 
Mais bon esprit, bon cœur valent chevance. 
Jà ne deviez éprouver ma constance^ 
Puis de l'espoir m*oster le réconfort. 
Rendez moy donc^ bII vous plaist, l'espérance, 
Ou m'enseignez à n'aimer plus si fort*. 

I. Dans les éditions précédentes, les six premiers 
vers de ce huîtain n'étoient pas intelligibles. Les 
voici : 

Ce que je veux et ce que je mérite, 

Sont séparés de si longue distance , 

Que mes ftveurs et ma force petite 

Font Tun à Tantre ennuy et résistance : 

Fors à ce bien qu*ayes en souvenance 

Qui de Tespoir m*oste le réconfort. L. M. 

Le Ms. H. il les donne tels que La Monnoye les a 
rétablis d'après le Ms. H, de Culant* p. b. 
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Non sans raison on condamme et accuse 
L^avare ingrat, qui son or cache en terre ; 
Car ny autruy, ny luy-mesmes en use ; 
Mais est sans fruict comme inutile pierre. 
Aussi qui tient grande beauté recluse. 
Outre son gré manifestement erre. 
Enclorre on doit Ours et Lyons nuisants. 
Non ces beaux corps à aimer plus duisans. 

XX. 

Amour voyant la superscription 
De ton livret, qui le blasme et méprise, 
En voulut voir l'ordre et la diction. 
Et y trouva tant d'art et de maistrise. 
Que pour le stile il loua l'entreprise 
Et contre toy n'en fut pis animé. 
Il faut donc bien, ami, que l'on te prise, 
S' Amour hayant d'Amour tu es aimé'. 

I. Sainct-Gelays a fait ce huitain en faveur de 
Charles Fontaine, son ami, dont nous avons une tra- 
duction en vers françoîs du premier livre d'Ovide, ^^ 
Remèdes d'amour (Lyon, iSyS, in-8), à la suite de 
plusieurs autres poèmes du même auteur. Les deux 
premiers vers sont imités de ces deux d*Ovide : 

Legerat hujus amor titulum nomenque îibeîli : 
Belld mihi vides, bella parantur, ait. 

L. M. 
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XXI. 

Vous qui voyez ceste asiemblée 
De nouveau si triste et troublée. 
Sachez que n*aguere est partie 
De nous la meilleure partie. 
Nul bien et plaisir qui nous vienne 
Ne garde qu'on ne s'en souvienne, 
N'espérant voir rien en présence 
Qui satisface à telle absence ^ 

I. Vraisemblablement ceci regarde Théodore de 
Bèze, qui, en octobre 1 348, sans avoir prévenu ses 
amis, quitta Paris pour kller à Genève faire profes- 
sion de la nouvelle religion. Si Ton veut voir combien 
on fut surpris de cette absence, on n*a qu'à lire Jac- 
ques Peletier, à l'entrée de son second livre de VOr- 
thographe, l. m. 

M. Phelippes-Beaulieux pense que ce huitain seroit 
fait pour le départ des dames ou des filles d'honneur, 
dont l'absence laissoit un grand vide à la cour. Il est, 
je crois, dans le vrai. p. b. 



A HUGUES SALEL 

POàrB jusqu'à maintenant Dfi MOY INCONNU \ 



XXII. 



x-^UAND la belle aube ameine le clair jour, 
V^^On la voit foible, et puis peu à peu croistre ; 
Mais toy, Salel, de ton heureux séjour 
As fait à coup un midi apparoistre, 
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Qui esclaircit le lieu qui te voit nai^tre. 
O luysant astre ! ô soleil terrien ! 
L'autre soleil éclipse peut congnoistre ; 
Mais ta lumière à la nuict ne doit rien. 

I. François, fils aîné du roi François I*», étant mort 
en 1 536, à dix-neuf ans, tous les poètes du royaume 
firent des vers sur ce sujet. (Voyez t. I, pages ny et 
II 8, les épitaphes de ce prince par Sainct-Gelays.) 
Hugues Salel, entre autres, composa une Eclogue 
marine f ainsi nommée parce qu*au lieu de bergers, il 
y faisoit parler deux mariniers : Mellin et Brodeau, 
savoir Sainct-Gelays et Brodeau. Cela donna lieu à 
Sainct-Gelays et à Salel de faire connoissance. 

Rabelais, Pasquier et Brantôme le nomment Saîet» 
n étoit né à Gazais, bourg du Quercy, dans le Péri- 
gord, en l'élection deCatiors. Il eut, en i54o,rabbaye 
de Saînt-Cheron. l. m. 



XXIII. 

Ma Dame, au moins celle que j'ayme, 
Pour tenir no«tre cas secret^ 
J'entens pour monstrer à moy-méme 
Qu'elle ne me voit qu'à regret, 
A faict un tour sage et discret 
Desguisant son amour profonde, 
Mais il est un peu bien aigret : 
£Ue m'a faict chasser du monde '. 

I . Faut-il voir ici une ^pigramme au un compli- 
ment très-fin à une dame haut placée, qui auroit con- 
tribué à lui &ire obtenir un bénéfice ecclésiastique, 
et Taurolt ainsi mis hors du monde. p. b. 
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XXIV. 

Ntguere en tournant rostre nom, 
Je trottvois servir mainte lettre 
A mon propos, et d'autres non, 
Que j'eusse voulu point n'y estre ; 
Enfin pour tontes les y mettre. 
Je l'ay tourné comme j'ay peu : 
Pensez qu'où le «ens n'est pas maistre, 
Le travailler sert de bien peu *. 

I. Une anagramme est si peu de chose qu'on doit 
la compter pour rien, si elle ne conserve toutes les 
lettres du nom, sans addition ni retranchement, et 
qu'elle n'offre un sens clair, Juste et naturel. Ainsi, Le 
Gain est une heureuse anagramme de Galien, par rap- 
port au vers : 

Dat Galienus opes, l. k. 

L'emploi le plus ingénieux de ce jeu de lettres fut 
fait dans une fête, donnée par la fapiille des Leczinski 
au jeune Stanislas, qui revenoit de voyage. Treize 
danseurs portoient chacun un bouclier, sur lequel 
brilloit l'une des treize lettres de ces deux mots : Do- 
mu» Lescinia, A la fin de chaque ballet, ils se trou- 
vèrent rangés de manière à former successivement les 
anagrammes suivantes : 

Domus Lescinia, Mane siius îociy 

A des incolumis^ Sis columna Dei, 

Omnis es lucida, J, scande soUùmJ 

La dernière fut comme une prophétie. Peu d'années 
après, Stanislas étoit roi de Pologne. 

La Monnoyeécrivoit sur ses livres cette anagramme, 
où se trouvent toutes les lettres de son nom: A Delkt 
nomen, p. b. 
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XXV. 

Amour, qui a parfaicte congnoissance 
Des cœurs qui sont subjects à son pouvoir, 
Sait que le mien vous porte obeïssance, 
£t que j'ay faict, en servant, mon devoir. 
Mais vous feignez de ne l'appercevoir. 
Et de vos torts me voulez accuser. 
Ha, j'ay moins mis de temps à les savoir, 
Que de travail à trop les excuser \ ! 

I . Papinien disoit à Caracalla qu'on n'excusoit pas 
un crime aussi facilement qu'on le commettoit. 

L. M. 



AU JOUR DES MORTS. 

' XXVI, 

SI charité s*ordonne par raison, 
Ne priez point pour autres trespassés ; 
Vous avez trop dequoy faire oraison 
Pour ceux qu'avez de ce monde chassés ^ 
Je say très-bien que nous sommes assez^ 
Dont les uns sont en peine et Purgatoire ; 
Mais je suis pis^ si vous ne pourchassez . 
Qu'en cest enfer on ayt de moy mémoire *« 

1. Ceux que vos rigueurs ont fait- mourir. Il s'est 
déjà servi de cette phrase dans le huitain : Madame, 
au moins celle que f aime (page 6i). l. m. 

2. Cest le langage des amants. Leur vie est un en- 



L J 
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fer. Ce st ce qu'exprime ce madrigal de TAretin, dans 
la journée de la Comare e de la BaHa : 

Poi ch*el mondo non senti 

Ch* in me d^amor mercede ogni mal sia, 

Ed ogni bien ne la nemica mia, etc. 

Ce qu'on pourroit essayer de rendre ainsi : 

Mortels qui coimotssez mes amoureux liens. 
Si vous doutes encor que le sort qiû m^outrtge 
N*ait à mon inhumaine accordé tous les biens, 
£t qu'il ne m*aît laissé tous les maux en partage ; 
Je Toudrois que l'enfer, pour vous convaincre mieux, 
Rendît quelque démon le témoin de ma peine. 

Et qu'auprès de mon inhumaine 

Un ange descendît des cieux. 
Sans doute qu'en voyant l'excès de' mes supplices, 
Le Démon reprendroit le chemin des enfers 
£t que l'Ange, à l'aspect des beaux yeux que j e sers» 
Mépriseroit pour eux les célestes délices; 
Puisqu'il n'est point d>nfer si cruel que mes feux. 
Ni de ciel si charmant que Tobjet de mes voeux. 

L. M. 



SUR UN LIVRE D'HEURES. 

XXVII. 

TOUT ainsi que ces Heures blandies 
Ont peu obscures devenir. 
Et comme les feuilles des branches 
Tombent quand l'hiver veut venir, 
Ainsi vous doit-il souvenir 
Que le temps finit la beauté, . 
Mais chose qui puisse advenir 
Ne finira ma loyauté* 



v^c^^^i^BWPPV**«i««^"HnmK^Pii 
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A UN LIVRE DE PERCEFOREST* 
dûnnI a vue dame. 

XXVIII. 

QUAND voaslirez quelque compte* en ce livre, 
Pour'passer temps et vous donner plaisir^ 
bouvienne vous d*un qui n'est à delme', 
Pour voits compter aux livra son desir , 
Car s'il avoit liberté de choisir, 
Il prendroit mieux que fables ne que songes, 
Et vous feroit escouter à loisir 
La vérité au lieu de ces mensonges. 

1. Roman de chevalerie, où sont rapportées les 
aventures de Perceforest, roi d'Angleterre, et de Gadif- 
fer, roi d*Ecosse.Il y est dit que c'est Cressus, le docte 
clerc, qui les a compilées et extraites des anciennes 
chroniques de la Grand'Bretagne, par ordre d'Alexan- 
dre le Grand. L'édition que fen ai vue est de Galiot 
Dupré, à Paris, iSaS, six tomes en trois volumes in* 
folio, avec privilège de François î^ du 10 mai i5%6, 
signé Jacques Colin. Le Duchat dit avoir lu, p. 54 du 
Tocsin des massacreurs, que le Roman de Percefb- 
rest étoit la lecture ordinaire que Catherine de Médi- 
cis vouloit qu'on fît à Charles IX. l. m. 

2. Au seizième siècle, l'orthographe des trois mots 
compte, comte et cott^e n'étoit pas fixée. On écrivoit 
assez indif âemment conte et compte, dans le même 
sens. p. B. 

3. Etre à délivre, c*es^à»diTe €tne libre, en liberté 
de faire ce quV» veut* t^ m» 



T« II. 5 . 
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DES JEUNES. DAMOISELLES 

AUX TIBILLBS MioiSAMTBS. 



XXIX. 

Viullbs, qui voulez caqueter 
De nos serviteiin gentilshommes. 
S'en TOUS avoit que conquester 
PiE^ n*en aurions si grandes sommes '. 
Les flestris comme vieilles pommes 
Parent jeunes avecqnes vous. 
Et les jeunes comme nous sommes 
Deviendront vieux avecques nous *. 



1. C'est-è-dire grandes quantités. l. m. 

2. Ceci a quelque chose de l'ancienne danse lacédé- 
monienne, partagée en trois chœurs : le premier^ des 
vieillards chantant : r^i &>3U|ioi ; le second , d*hommes 
fiaits : el|uc; le troisième, d'en&nts : 296|ie(^. p. b. 



Si de fortune ailleurs tu viens à voir 
Escrit qui m'offire à ton commandement, 
Par cestuy-d je te fais à savoir 
Que j'estois hors de mon entendeihent, 
Et qu*à présent me desplaist grandement 
De t'avoir tant de ceste offre offensée; 
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Mais à meffaict ne gist qu^amendement : 
Romps mes escrits, je rompray ma pensée '. 

I. Satisfaction offensante, de même que celle de 
Marot à la dame Piémontoise,: 

Madame, je tous remercie 

De m'avoir esté si rebrousse. 

Pensez-Tous que je m*en soucie 

Ne que tant soit peu m*en courrouce ? 

Nénny, non. Et pourquoi ? £t pour ce 

Que six escus sauvez m*ayeSy 

Qui sont aussi bien dans ma bourse 

Que dans le trou que vous s^avez. i«. m. 



ENVOYÉ D'UNE FENESTRE. 

XXXI. 

ESTANT îcy tout seul à la fenestre, 
Pensant au mal que si secret je porte, 
Amour m'a dit : Regarde à main senestreS 
Voir s'il y a rien qui te reconforte ? 
Lors tournant l'œil j*ay veu à vostre porte 
Le tout seul bien d'où i;non mal est venu. 
Hélas ! pensez que le cceur s'y transporte ; 
Mais le corps est de crainte retenu *. 

I. Les poètes de ce temps-là, déférant plus à l'œil 
qu'à Toreille, rimoient sans scrupule fenestre avec 
senestre et avec maistre. ^'^\ 

Il y a lieu de penser qu'on prononçoît senêtre, 
comme nous prononçons aujourd'hui fenêtre. 

p. B, 
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s. Pmigafole t fiut une épigramine à pcn près 
semblable pour une belle recluse. En voici les deux 
vers principaux : 

Claustra éoÈi» aditum cùrdi, rêditum^m tÊêgatis, 
Vel date cor raptum^ vel 4€iium admitiiia <orpiiM* 

L. M. 



J'ay eu du mal poar vouloir Imck 

Et de Tennuy par souvenir, 
Tant que ne desirois plus rien. 
Fors oubly s'il vouloit venir : 
Mais Foy me vient entretenir. 
Disant : — Laisse ceste pensée ; 
Amitié qui se peut finir 
Ne fut jamais bien commencée*. 

I. J'ai oui chanter autrefois des paroles sur trois 
manières différentes d'aimer. £lks méritent d'être 
conservées : 

I 
plus d*amour et moim de constance i 
J*aime mieux un ardent amour. 
Qui naisse et qui meure en on jour, 
Qu*ane firoide pencvénnce. 
Plus d*amour et mous de constance \ 

II 

Moins d^ackottr et pins de constance ! 
J*aime mieux un amour plus kni, 
Qtt*un feu légeret vitrent 
Qui meurt au point de sa naissance. 
Moins d*amour et plus de constance ! 



^ 
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IXI 



Point d'amour sans persév&anc« î 
C'est un mal dont U faut nio«rîr : 
Qui peut espérer d'en guérir^ 
N'aime jamais qu'en apparence ; 
Point d'amour sans perséyérance ! 



L. M 



A UNE VIEILLE AFFECTÉE. 



XXXIII. 

SI vous voulez un peu belle paroistre,, 
Faites-vous voir au soir à la chandelle \ 
Et vous gardez sur jour de comparoistre ; 
Car peu de gens vous y trouveroyent belle. 
Le tainct est gros, la gorge n'est plus telle 
Que quand d'aimer vous requis autrefois i 
Ne faites plus donques tant la pucelle, 
Mais accordez à la première fQis '« 

1. Elle est belle à la chandelle; mais le jour gâte 
tout. Proverbe qu'on pourrait appliquer à certaines 
pièces de théâtre qui ont cessé de plaire, étant iflapri- 
mées. t^ H. 

2. Voyez la jS* épigramme du dixième livre de 
Martial. Elle est de quatorze vers. Desportes Ta très- 
bien traduite en vingt. * L. m. 

La chanson de Dufresny: Pkilis plus avare que 
tendre, est inspirée par la même pensée, plus délica- 
tement rendue, p. B. 
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irUN PETIT LIVRE 

Mi Ev noBBOOK : Plmskmrs BéUmiei 
et CbsMis rvjMwx^fmkjfmi éemmmif im im\ 



Soomrr 7 a quelque herbe bonne 1 

Parmi vn giruid us de nlades^ 
Et «a lÎTre que je roos donne. 
Qui esc pktn de laîz et ballades', j 

Si tontes tous les trouvez fades ; 
Qoc le donneur n'en soit repris ; 
Un sold ' en fit les embassades : 

Chasqoe chose vaut bien son prix. 

t 

I. Qqel pou voit être oe petit livre? *Je ne crois pas 
que ce fût une plaquette in-4 de 4 pages, intitulée : 
S*ênsuyvent plusieurs Ballades contre Bourbon, Ce 
seroit plus vraisemblablement un recueil des pièces 
de Sagon et La Huetterie contre Marot^ ou mieux 
encore quelque livre de vers amoureux aujourd*liui 
perdu, dans le genre du Recueil de vraye poécie 
françoise (Lyon, Benoist Rigaud, iSSg, in-8), où se 
trouvent nombre de petites pièces de S.-Gelays. 

p. B. 

a. Lais, vers lugubres; je crois ce mot dérivé de 
glais, son de cloches pour un mort. Thomas Sibilet 
{Art poétique^ II, i3}, et après lui Furetière, au moi 
Lay^ ont eu tort de dire que ce poème n*excédoit 
point trente-six vers. Nous avons, d'Alain Chartier, 
le Lai de Plaisance et le Lai de PaiXy le premier de 
cent quatre-vingt-seise vers, le second de deux cent 
quatra-ving^trois• Au reste, il est arrivé que, par lais, 
on a quelquefois entendu toute autre sorte de vers. 

L. M. 

3« L*orthographe sold montre que sùu dérive de 
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soldus, par contraction de solidus. Horace, en deux 
endroits, a mis soldum pour solidum. Ce que les Ro- 
mains appeloient as étoit un sou, quid totum, quid 
solidum, qui se divisoit en douze parties, l. m. 



A UNE DAME, 

LXnr ESTANT BIEN MALADE DE FlÈVRE ET d'aMOUR, 

XXXV. 

L'aise que vous donne ma peine, 
Luy porte tant d'allégement. 
Que la mort qui est si prochaine, 
Ne la peut finir nullement, 
Mais laisse augmenter le torment 
Sans achever ma triste vie ; 
Je vis donc, mais languissament * 
Pour satisfaire à vostre envie. 

I. Ce vers manquoit dans les éditions précédentes. 

p. B. 

A UN LIVRE D'HISTOIRES AMOUREUSES 

DONNé A UNE DAMOISELLE. 
XXXVI. 

PUIS que de moy je vous ay faict présent, 
Et que j'ay mis ma vie entre vos mains, 
C'est petit don de ce livre présent. 
Car après tout moindre semble le moins '. 
Vous 7 lirez des regrets et des plaints, 
Dont vous, peut-estre, aurez compassion. 



Mab 1» ! penses qu'ils sont escritt et peint», 
Et que lire est ma lon^e passion \ 

I. Après avoir donné tout, on ne peut plus donner 
que moins. Cela est trop quintessencié. Une faute i 
remarquer, c'est que mohu rime avec mains. Molinet, 
Meschinot et généralement tous ks poètes qui ri- 
moient ainsi ne manquoient pas, en lisant leurs vers, 
de prononcer nutins au lieu de moinSy comme nous 
prononçons Français, quoique nous écrivions Frath 
fois. Bien des gens, en Boni^ogne et ailleurs, disent 
mains et moindre, pour moins et moindre. C'est aussi 
la prononciation du menu peuple de Paris. Témoin 
le rébus de la place Maubeit, allégué par Tat>ourot| 
d^un poing doré et d'mie Mais argentée^ pour signi- 
fier point d'or et moins d'argent. Dans le Pathelin, 
Guillemette dit à son mari : 

An maini en avcs Tom le 1m. 

Alain Chartier, au débat du Réimtte'^matim, au lieu 
de moindre^ dit mendre^ qu'il fait rimer w^cprendre 
et attendre. l. m. 

•- 2. Imité de la première journée des Ragionamenti 
de FAretiny où l'Antonia, pour applaudir à une des- 
cription faite par la Nanna, lui dit : Perdonni mi il 
cento nopelle, egli sipuo andare à ripor^e. A quoi la 
Nanna répond : Questo non dico io. Ma voglio ch*egU 
confessi al meno^ che le mie son cose vive e le sue di- 
pinte. ^ L. M. 

LE ROY FRANÇOIS, 

TROUVANT CI QUI EST DBSSUS AUDIT LIVRB 
MET DE SA MAIN AU-DESSOUS CE QUI s'iN SUIt\ 



L 



XXXVII. 

E non receu ne se pent nommer don^ 

Et moins se doit ce que Ton aime plaindre : 



'UM ^■■n^BVP^ 
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Ma peine trouTe en ee livre giierdon 

Assez et plus qu*en vouloir qu'on veut feindre. 

I . Pour entendre ce quatrain, il faut supposer que 

la demoiselle que François I*>^ y fait parler aimoit 

plus Sain.ct-Gela7S qu'elle ne croyoit en être aimée. 

Ce cœur, lu i dit-elle, que vous déclare^ m* avoir donnée et 

que je n'ai point reçu^ parce que vous ne me Tave:^ 

point effectivement donné, ne peut pas se nommer don. 

Vous rCaves^ pas non plus raison de vous plaindre 

étant aimé. Et pour ce qui est du livre dont vous me 

faites présent, mon amour se tient par là mieux payé 

que par les vains témoignages £une passion que vous 

ne sente:(pas. l. m. 



A Mme LA MARESCHALE 
DE SAINCT ANDRÉA 

xxxviiu 

LA mère du Dieu plus legier *, 
A donné par lettre patente 
A moy son prestre et messager 
La puissance^ or* qu'elle est absente. 
D'ordonner qui la représente, 
Et commande au volage Dieu : 
C'est donc à vous que je présente 
Cest honneur de tenir son lieu. 

I . Marguerite de Lustrac, fille d'Antoine» seigneur 
de Lustrac, et de Françoise de Pompadour, épousa en 
premières noces Jacques d'Albon, marquis de Fron- 
sac, dit le maréchal de Saint*André, et, en secondes, 
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Geoffroy de Ctumont, seigneur de Ctstelnau. Cest 
en la personne de cette Marguerite qH*a fini la maison 
de Lustrac. l. m. 

a. Ce Dieu plus légier est TAmour, dont la maré- 
chale représente la mère, c'est-à-dire Vénus. 

p. B. 



A MUc DE CHANTELOU*. 



ZXXIX. 

QUI de Venus ignorez la puissance 
Et n'en avez que le tainct seulement. 
Pour en avoir entière congnoissance, 
Congnoissez moy sous cest accoustrement. 
Vostre œil ensemble et vostre entendement 
D'elle seront certains et satisfaits, 
Et sentirez, à mon seul sentement *, 
Comme grande est qui fait si grands effects. 



1. Ce huîtain semble avoir été fait pour la même 
mascarade que le précédent. La maréchale de Saint- 
André, ayant été déclarée lieutenante de Vénus, s'a- 
dresse, sous la forme de cette déesse, à Mlle de Chan- 
teloa. Madeleine ou Anne, une des deux filles de Jean 
de Neufville, seigneur de Chantelop, etc., secrétaire du 
roi en 1549, et de Geneviève Allart. p. b. 

2. Sentement, Tair qu'une personne exhale. 

I*. H. 

Voyez plus loin, dans le dizain : Qi*e peut amours 
etc., sentement pour connoissance. p. b. 



ff^BKBBm^g^^im^ 
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XL. 

Un maistre es arts mal chauffé et vestu * 
Chez un paisant ' demandoit à repaîstre^ 
Disant qu'on doit honnorer la vertu, 
Et les sept arts dont il fut passé maistre. 
« Comment sept arts ! respond l'homme cham- 
Je n'en say nul horsmis mon labourage, [pestre. 
Mais je suis saoul quand il me plaist de l'estre^ 
Et si nourris ma femme et mon mesnage. d 

1 . Cinquième conte du iiv. I de Bebelius. 

L. M. 

2. Nicot écrit paisant de deux syllabes et pâysant 
de trois. Le féminin était paisante et pay santé. Mo- 
lière, pour la commodité de son vers, a fait ces mots 
d'une syllabe de plus ou de moins. l. m . 



XLI. 

Souspirs ardans^ parcelles de mon ame. 
Qui de mon deuil seuls la cause entendez, 
Si vous voyez ma fin plaire à Madame, 
Volez au ciel, et là haut m'attendez ! 
Mais si son œil (comme vous prétendez) 
De quelque espoir nous daigne secourir^ 
Tournez à moy et l'esprit me rendez. 
Je n'auray plus volonté de mourir*. 

I. Voyez, dans le premier lîyre de Jovien Pontan, 
rélégie intitulée : Alloquitur suspiria et lacrymas. 

L. M. 
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XLII. 

Enfant qui n'espargnes les dieux, 
Dresse ailleurs tes nouveaux alarmes 
J'ay enfin recouvré mes yeux. 
Tu n'en tireras plus de larmes. 
Plus ne suy Circé, ne ses charmes, 
Le temps m'a le vray esclarci : 
Si tu cherches de vieux gendarmes. 
Je cherche un sage chef aussi. 



EN UN SAINCT JEROSME\ 

XLIIl. 

CE bon vieillard qui bat sa coulpe*. 
Me doit recevoir de sa troupe % 
Car je bats à toute rigueur 
La mienne à l'endroit de mon cœur. 
Pour la ^and' faute qu'il commit 
Quand à un autre il se soosmit 
Si rempli de rébellion, 
Que plus domptable est un lyoft. 

1. Ce huitain et les deux suivants ont probablement 
été faits pour Mlle Marie Campane. (Voir ci*dessus, 
page 24, une note sur le quatrain zxxix«) p. b. 

2. J*ai bien ou! dire vulgairement se donner des 
mea culpa, et j'apprends de Ménage qu'à l'exemple du 
picchiapetto des Italiens, Bautru, pour signifier un 
bigot» disoit un meaùulpier. Mais je n*ai jamais lu 
qu'ici battre sa coulpe. 
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La Monnoye oublie que battre sa coulp&se trouve 
ans les Cent Nouvelles nouvelles, iy wt Nouv. LU, 
)m. II, pag. io,lig.7,de Péd. elz. Paris, 1857, in-i6.) 

p. B. 

3. Ce mot ne rime guère avec coulpe. l. m. 



EN UN SAINCT JACQUES. 

XLIV. 

SI Dieu nous faisoît devenir 
Pelemts à quelque pardon ', 
' Je ne saurois rien retenir, 
Escharpe^ manteau, ne bourdon, 
Que ne misse à vostre abandon. 
Bien voudr^s-je en mesme manière 
Pouvoir, par bonnes te guerdon, 
Fouiller en vostre panetière ', 

1 1. Ces pèlerins aurolent bien ressemblé à ceux dont 
Mme de Villedieu, au commencement de ses Annales 
galantes, a fait une si agréable relation. Le dévot 
Sainct-Gelays auroit, en telle occasion, volontiers mis 
bas, comme disoit Marot, jusqu'à la chemise, pour 
mieux gagner le pardon. l. m. 

2. Ainsi Voiture, pour retrouver son cœur qu'une 
belle lui avoit volé, demande à TÂmour, en certaines 
stances, permission de la fouiller : 

La mauvaise me tient ravie 

Mon amc, mon ecnir «t jna via* 

Car chez elle vient se sauver 

Le voleur de cette dépouille ; 

Mais j^espëf e tocrt retrouver, 

Si tu permets que je la fouille. t.« m. 
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\ 

A CELLE DE SAINCT CHRISTOFLE\ 
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XLV. 

L'on dit qu'il fait heureux voyage, 
Quiconque au matin voit l'image 
Du grand sainct qui porta par l'onde 
L'enfant qui seul porte le monde : 
Et moy qui porte dans le cœur 
L'en&nt qui du monde est vainqueur, 
Je souffre, et cours fortune extrême 
Par ce que plus au monde j'aime. 

I. Jeaa Molan, dans son Histoire des images, con- 
damne cette tradition, dont Erasme se raille aussi 
dans ses Colloques. U y a néanmoins un saint Chris- 
tophe, martyr. l. m. 

C'est toutefois une belle allégorie que celle de ce 
géant qui, pensant emporter comme une plume un 
petit enfant à travers le torrent débordé, sent peser 
de plus en plus sur ses épaules ce petit enfant qui est 
son Dieu. p. b. 



SUR UN LUTH*. 



XLVI. 



SI ma main vient mal aux accords, 
Jouant de ce luth bien monté, 
Le cœur qui fait mouvoir le corps^ 
Trouble son art et sa bonté : 
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Il est d'Amour si surmonté^ 
Si lié à si fausse corde, 
Que mon doigt lourd et mesconté, 
Discordant avec luy s'accorde '. 

1 . Ce huitain est fiait pour le lutb d'une dame, qui 
le présentoit quelquefois à' Sainct-Gelays pour en jouer. 

L. M. 

2. Ceci a quelque rapport avec la première oded'A- 
nacréon. ' l. m. 

Voyez la traduction de Belleau, tom. I, p. i3, du 
Belleau ekévirien, donné par M. Gouverneur (Paris, 
Franck, 1867, 3 vol. in-i6). p. b. 



XLVII. 

De tant de peine endurée 
Je ne me plains nullement ; 
Mais de l'avoir déclairée 
Je me repens chèrement. 
Mon mal passoit doucement, 
Sans de nul estre apperceu : 
Il est bien serf doublement^ 
Qui sert et n'est point receu. 

XLVIII. 

Elle a voulu seiviteur me nommer, 
Et je la veux pour dame recongnoistre : 
Elle me voit en servant consommer. 
Et je la voy tousjours en beauté croistre. 
Mon mal ne veut entendre ne cong;noistre, 
De sa beauté ne puis estre ignorant : 
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Si ron poaroit coBiBe l'antre «pparoiacie. 
Je deriendriûs un dien en l'adonnt \ 

1. Les ftTeors <ic ta maîtresse le readroieat aussi 
heuresx qu\io dieu. 'Atdvctoc i*<6 owwv, ditRufin 
dans use ^pigramne. l. m. 



EN UNE PEINCTURE 

DB FBV MOmiBVB d'oBIJEaKS, OOMMB tl. ISVMT EK 
SA OONQUBSTB DB LUXEMBOUBG '. 



XLIX. 

VOUS qui n'avez congna que par renom 
Le plus que grand Charles duc d*Orleans, 
Fils de François premier Roy de ce nom, 
Qui tant de gloire acquit en si peu d'«ns, 
Si ce pourtraict vous estes regardans^ 
Vous le voyez, tel qu'il estoit en armes ; 
Et si le mieux pouviez voir du dedans 
Vous ne sauriez le regarder sans larmes. 

I . Charles, duc d'Orléans, troisième fils de Fran- 
çois 1% et de Claude, fille de Louis XII, n'avoit pas 
vingt ans lorsqu^en 1542 il prit Luxembourg et d'au- 
tres villes de ce duché. Par sa mort» arrivée trois ans 
après, le roi perdit Tespérance de recouvrer le duché 
de Milan, que Charles-Quint devoit donner en dot soit 
à une de ses filles, soit à la fille de son firère Perdi' 
nand, pPsmHe an mariage à .œieiiBeiKiiiac. 

L. M. 
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L. 

Si vous voulez e»tre aimée et servie. 
Faites qu'Amour quelque bien nous propose ', 
Et n'estimez que pour perdre la vie 
A vous servir personne se dispose. 
Je ne voy point que l'on cherche la rose 
Pour n'y trouver qu*espîne et cruauté ; 
On en fait cas pour bien meilleure chose ; 
Car sa douceur respond à sa beauté *. 

1 . C*est ce qu'a dit un peu plus brusquement le che- 
valier de Cailly en ces termes : 

Philis, rien pour rien ! 

Prenez de mon bien, 

Donnez>moi du vôtrfe. 

Qui donne un bijou, 

A moins d^être fou^ 

En demande un autre. L. Vi. 

2. Rien ne plaît tant aux amans que la douceur 
jointe à la beauté. Quinault,dans le prologue deP;^- 
ckéj en a fait cette maxime s 

Un bel objet toujours sévère 

Ne se fait jamais bien aimer : 
C'est la beauté qui commence de plaire^ 
Mais la douceur achève de charmer. L. ic« 

Ce huitain rappelle un passage de Rufinus dans 
V Anthologie: 

MtpcIti {loiy {iCT^ope, irpo^pxeo, ^yfik tfvvàvTa* 
AvtI ^èSov yàp êyà) ttiv pdTov iu f{cxo|&att. 

s. P.*B. 



T. II. 




'DIXAIO^S, ETC. 



^^^^^^ t^^^l^f^/^ 



A DES MASQUES. 




I. 



BIEN heureux plus que je ne puis dire , 
A qui Amour donne temps et loisir 
D'aller, couverts, descouvrir le martyre 
Qui rend douteux vostre espoir et désir ' ! 
Dieu vous contente et donne entier plaisir 
Bien différent de mon malheureux estre^ 
Lequel tant plus je veux faire apparoistre 
A celle là dont seule il est venu. 
Plus elle tasche à me faire congnoistre 
Que sans le masque assez suis incongnu. 

I. \oyez,k la fin des Arrests d'Amour^ les ordon- 
nances sur les masques dressés par Gilles d*Aurigny. 
dit le Pampbile et Tlnnocent égaré, avocat au parle- 
ment de Paris. i.. u. 
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DONNÉ POUR BON JOUR. 

II. 

GRAND est le mal dont la personne esprise 
Par trop sentir n*^a plus de sentiment ; 
Fort est le nœud qui tient liberté prise. 
Et par contrainte et par consentement. 
Bien est vaincu qui n'a contentement. 
Sinon de voir son contraire hors d'ennuis ' ! 
Las ! bien compter de ce rang je me puis. 
Qui n'ay repos que de vostre séjour * 
Ny allégeance à mes mauvaises nuits, 
Que de vous voir et donner le bon jour \ 

1. Il appelle sa maîtresse son contraire. Ainsi, Plu- 
tarque appelle Laure sua dolce nemica; Ronsard, sa 
CsLsssLndre sa douce ou gente guerrière. l. m. 

Ce vers est faux, attendu que TH de hors est aspirée, 
et que, par conséquent, TE muet qui précède ne s*é- 
lide pas. Mais on n'y regardoit pas de si près alors et 
encore même aujourd'hui. p. b. 

2. Séjour se prend ici pour repos, tranquillité. 
De là séjourné pour reposé. Marot, dans une épi- 
gramme : 

Frère Thibaud, séjourné, gros et gras. 

L. II. 

3. Sarazin ne s'en est pas tenu là dans ce sizain : 

Je TOUS donne, avec grand plaisir, 

De trois présents un à choisir. 

La belle, c*cst à vous de prendre 

Celui des trois qui plus vous duit. 

Les voici sans vous faire attendre : 

Bonjour, bonsoir et bonne nuit. L. m. 
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III. 

Elle dira que je Tay mérité 
Et qoe je suis oublieux en absence. 
Et pleuét à Dieu qu'elle dist vérité, 
Et qu'en cela j'eusse moins de défense ! 
Mais le battu a tousjours fkict Toffënse ', 
Et toutesfois quand bien ainsi seroit 
Que mon amour vers elle cesseroit, 
A tout le moins l*aurois-je commencée ; 
Mais elle à peine à aimer laisseroit, 
Qui n'eust jamais amour en la pensée^ 

I. Allusion à la pratique des duels judiciaires, où 
l'accusé étoit justifié s'il venoit à tuer sa partie. De là 
ces proverbes si communs : Lts morts ont tort, les 
battus payent tamende. 'l.m. 

IV. 

Rien n'est si grand que mon mal ne surmonte 
Fors la beauté qui me le^^t avoir; 
Mais nulle force est si grande et si prompte, 
Qui peust autant de douleur recevoir 
Qu'en elle 7 a de grace, et de savoir; 
£t quand Amour anroit bien resoin 
D*user en moy son fort dard esmouln, [sommes '; 
Point n'en crcûstrojrent de mes maux les granà^ 
Car j'aj attaint» ainsi qu'elle a voulu, 
L'eztrànité de l'endurer * des hommes. 

I. Les grand'sommes : k lourd iardeau. i^ m. 
a. Ccst-è-dire de la soufinmce. Ces infinitife^ U 
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nant Heu de substantifs, sont fréquents dans les an- 
:ien8 auteurs ; ce tour facilitoît des expressions qu*il 
nous seroit difficile de rendre autrement, l. x. 

V. 

r 

Si la beauté qui tous rend si lûffiftb^y 
N'estoit pareille à mon tifieç^oifi. 
Elle seroit incertaine et qiuabley 
Et je serois hors de sabjection ; 
Mais comme seule elle a perfection^ 
Aussi parfaicte est ma vive estincelle. 
L'une est céleste, et l'autre est éternelle. 
L'une est sans feu, l'autre sans cruauté : 
Telle beauté fait l'amour estre belle. 
Et tel amour aimable la beauté. 

VI. 

Soit vray ou non qu'augures et présages 
Donnent avis des choses avenir, 
Je ne me tiens du nombre des plus sages 
Tant que je veuille obstiné devenir ; 
' Mais quand je vy l'autre jour advenir. 
Lors que premier fus en vostre maison, 
Que l'on menoit ne say qui en prison, 
De la rencontre et présage eus soucy, 
Et de ravoir certes j'avois raison ; 
Car tost après je me vy pris aussi. 

. VII. 

Prés du sercueil d'une morte gisante* 
Mort et Amour vindrent devant mes yeuz^ 
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Amour me dit : « La Mort t'est plus daisante ; 
Car en moarant tu auras beaucoup mieux! b 
Alors la Mort, qui regnoit en maints lieux, 
Pour me navrer^ son fort arc enfonça ; 
Mais de malheur sa flesche m'offença 
Aa propre lieu où Amour mit la sienne, 
Et^ sans entrer^ seulement avança 
Le traict d'Amour en la plave ancienne *. 

1 . Sercueil étant originaire de aâpÇ, étoit ancienne- 
ment, comme la règle le vouloit, écrit par un s^ Nicot 
n'a écrit sercueil que pour avertir que l'orthographe 
en étoit changée et pour renvoyer à CercueiU 

L. M. 

2. Cela rappelle le conte de deux soldats qui se bat- 
toient au mousquet. Le premier tira si droit que sa 
balle entra dans le mousquet du second, qui, au même 
instant, lâchant la sienne, les envoya toutes les deux 
dans l'arme de son ami. l. ic. 

Ami est superbe! p. b. 

Le Ms. de Cangé attribue ce dizain à François I**. 



D'ANTOINETTE. 

VIII. 

ASSEZ eust peu le Prince d'éloquence 
D'Antonîus les glaives contemner, 
Si au Sénat et en pleine fréquence 
Il eust moins sceu reprendre et condamner *, 
Et moy qui tasche à ma plume empenner ^ 



DB MSLIN 0B SAINCT-GBLAY8. 87 

Des grans honneurs d'une qui ce nom porte. 
De mon travail flamme et feu je rapporte. 
O nom fatal à vaincre et mettre en peine 
Par glaive ou feu, par amour ou par haine ! 

Non par défaut de congnoistré et entendre, 
Que mieux que vous œil ne saurait choisir, 
Non pour vouloir à autre bien prétendre. 
Ne pour fuïr labeur et desplaisir, 
J'ay différé contre mon grand désir^ 
A vous offrir ma prompte obéïssance; 
Mais congnoissant que ma foible impuissance. 
Pour heur si grand est offre trop petite, 
J'ay mieux aimé croire ma congnoissance, 
Qu'en offrant peu blesser vostre mérite \ 

1. Tiré de Juvénal, sat» x : Antonius potuit gladios 
eontemnere.,,. Voici le sens du neuvain : La haine 
ayant forcé Cicéron à invectiver contre Antoine, celui- 
ci se vengea en lui faisant couper ta tête. Et ]*amour 
m'ayant forcé à louer une Antoinette, elle me 
met pour récompense le cœur en feu. Que ce nom 
d'Antoine est fatal, soit par le fer pour abattre un 
ennemi, soit par le feu pour tourmenter un amant ! 

M* Jtt* 

2. Penne signifioît plume ; si bien que, dans les ré- 
bus, on peignoît des plumes pour signifier des peines. 
Penne n'est plus d'usage que dans la fauconnerie ou 
dans le blason. Empenné s'est dit d'une flèche ou d'un 
matras. l. k. 

La Monnoye auroit dû citer La Fontaine, qui dit 
(liv. II, f. VI) : 

MorteUemcnt atteint d'une flèche empennée. 
Un oiieau déplorait sa triste destinée. 

P. B. 
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3. Cet dix-neuf vers, séparés dans les imprimés, 
sont réunis en une seule pièce dans le Ms. H. II, que 
nous a^ons suivi. p. b. 



IX. 

On voit ensemble aujourd*liuy sur la terre 
L'infinité des beautés angeliques^ 
On voit deux yeux et un cœur qui sans guerre, 
Savent mesler les honnestes prattiques 
De doux regards et peùsées pudiques; 
En un seul corps de fôi^Ie qualité 
On voit les biens dePimmortalité; 
Tant que tout PKeur d'autre chose estime, 
Près ceste-cy semble la vanité 
D'une froide Oaubre et songe de fwnée. 

x. 

G'estoit assez que ma débile force 
Eust moins monstre de travail que senti ; 
C'estoic assez que ma fragile escorce. 
Eust à l'esprit de mourir consenti ; 
Sans que le ciel, de mon mal repenti, 
M'eust réservé à ceste mort plus.lentç^ 
De voir ma dame en fièvre violente. 
Qu'elle sera donc ma calamité 
S'il luy vient pis, quand pour la yoir dolente 
Je sens de morts plus d'une infinité ' ? 

I. Ce dizain et le précédent sont du plus mauvais 
style de Sainct-Gelays. 



■nn^^«in 
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Voici la variante du Ma. La Rochethulon pour le 
dernier. Ce n'étoit pas la peioe de s'y reprendre à 
deux fois pour écrire des phrases aussi entortiliée& : 

Ô*e8toit assez que ma débile force 
Eust à Tespoir de mourir conseiity, 
' Sans que le ciel^ de ce bien repenty, 
Me réserrast à ceste mort plus lente 
De vous vcoir vivre en fièvre violente. 
Estimez donc en quelle extrémité 
Me met Amour, quand, pour vous voir dolente, 
Je sens de maux plus d^une infinité I 

p. B. 



FAICT POUR UNE DAME. 

XI. 

VOYEZ-VOUS point, ami, dedans mes yeux 
L'apparent feu qui jusqu'au cœur me touche ? 
Y a-t-il rien qui le déclaire mieux 
Que la rougeur dont vous louez ma bouche? 
Son taint vermeil vient de Tardante souche, 
Qui du profond des secrets de mon ame 
Envoyé en haut la vapeur de sa flamme, 
Pour la vous faire^ aumoins, par là entendre ; 
Mais vous, espris de l'amour d'autre Dame, 
Couvrez le feu sous palleur d'une cendre *. 

I. Horace, 2, carm. i, a dit, mais, dans une autre 
vue : Jgnes suppositos cineri doïoso. Marot, dans Tép. « 
de Barbe et de Jaquette : 

Ton habit gris est une cendre grise. 
Couvrant un feu qui tousjours étincelle. 
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L^dée n'est pat nouvelle, et pourtant Ménage avoit 
cru être tout à fait original en disant à une belle : Ne 
soyez pas surprise si vous ne pouvez brûler mon 
cœur; il est déjà réduit en cendre, et la cendre nesau- 
roit brûler. Méléagre, poète de Gadare, en Palestine, 
avoit dity quelque 1800 ans avant Ménage : 

015a ot, vat {làf^o^ xal 6ap(iv dvta çspeiv. 
018a x«l S|Mcvpa xé^a, paXà>v S*tn* ëpiTiv çpevanrupowc 
00 ^XcUk ^8t) icâva yap i<jTi Tpé^. 

L« M. 



XII. 

Point n'ay désir d'escouter l'armonie 
Que fait le ciel (s'il est vray qu'il en face) 
Quand puis oOir la douceur infinie 
De vostre chant^ qui tous autres efface*. 
Bien je voudrois, pour mieux voir ceste face, 
Œuvre et labeur de Nature et des Dieux, 
Luy ressembler de ce grand nombre d'yeux \ 
Sans jamais estre eux clos ne vous absente. 
On que les miens vous vissent d'autant mîeux^ 
Que m'amour est plus qu'autre véhémente. 

I. Platon a parlé de cette harmonie; mais, quoi 
qu'en dise Rabelais, il ne s^est pas vanté, non plus que 
Pythagore qui Ta imaginée, de l'avoir jamais enten- 
due. Pélisson, p. 119 de ses Chimères de Jurieu, a 
écrit qu'un professeur écossais, nommé Burnat, se 
vantoit d'entendre distinctement le bruit quefaisoient 
les sphères célestes. On avoit beau lui dire que cô- 
toient des bruits de tête, il rioit de ces vains raison- 
nements contre une vérité qui lui étoit si sensible, 

L. M. 
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2. Pris de cette belle épigramme de Platon : 



L. M. 



XIII. 

Amour et mort donnèrent prix contraire, 
A deux servans qu'eustes par ci devant. 
Mort ravit l'un, pour aux maux le soustraire, 
Amour donna vostre image au vivant . 
Or' moy troisième et nouveau poursuy vant 
Qucdois-je plus, ou que puis-je espérer? 
Si tels Amans mieux n'ont peu prospérer. 
Dont le plus cher n'eust qu'une pourtraicture * , 
J'ayme mieux mort (comme Tautre) endurer, 
Que vous avoir seulement en painture. 

I . Au dix-septième siècle, on prononçoit encore 
pour trait, pour traire, pourtraiture. J'ai lu protrait 
dans les anciennes éditions de Rabelais (liv. IV,ch.ii}, 
aussi vient-il de protrahere. Le mot protractus pour 
effigies est dans la Vie latine de 1» bienheureuse sœur 
Colette. L. M. 



FÀICT UN JOUR DE LA CHANDELEUR « 



XIV. 



L 'aveugle archer, qui si justement tire *, 
Entre vos mains voyant un cierge esprîs, 
A estimé que pour son grand martyre. 
Et pour venger ses feux vous l'eussiez pris. 
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Ptrquojr caciicr (de peiur cPettre swpris)» 
Dedans mon cœur promptement s'est venu. 
Lieu de franchise et de luj bien congnu. 
Et oh nul feu ne pensoit devoir craindre ; 
Mais par on traict de vos yeux survenu, 
Luy et mon cœar ensemble ont sonstenu 
Un feu si vif qu'il ne se peut estaindre. 



1. On verra plus loin un autre dizain sur le même 
sujet : P Archer qui tire aux Dieux et aux humains. 

p. B. 

2. Si cet archer est aveugle, pourquoi, dans le vers 
suivant, voit-il un cierge allumé? Il falloit, pour évi- 
ter la contradiction, le désigner par une autre épi- 
thète. L. M. 

Ah I mahre Bernard, la fin du vers fiait bien com- 
prendre que c*est un faux aveugle ! p. b« 



XV. 

L'enfant Amour a vcii que vos beaux yeux 
Nous faisoyent pis que sa flamme et chaleur ; 
Si n*a cessé le garson envieux 
D*y procurer maladie et douleur. 
Mais sans grand'cause ils ont eu ce malheur ; 
Car bien qu'en eux soit des traits le pouvoir, 
81 devoit bien Amour s'apercevoir, 
(S'il n'eust esté aveugle et hors du sens), 
Qu'en pleine veufi ils ne pouvoyent rien voû*, 
Puis qu'ils n'ont vcu les peines que je sens. 
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XVI . 

Si pour se plaindre^ et pour larmes jetter, 
On pouvoit rompre un malheur survenu. 
Les pleurs devroyent au poids d'or s'achetter, 
Comme sur tous remède cher tenu ; 
Mais puisqu'un mal ne peut n'estre advenu 
Soit qu'en pleurions ou rions jour et uuict^ 
De quoy nous sert se plaindre et mener bruit 
Et nous donner nouveaux maux et alarmes, 
Si n'est qu'ainsi qu'un arbre porte fruit, 
Ainsi douleur nous apporte des larmes ? 

I. Traduction de ces vers grecs : El Ta $axpij 
^(lTv, etc., qu'on a présumé être de Ménandre, parce 
que Plutarque, dans sa Consolation à AppoUonius, 
paroît les citer comme une suite de ceux qu'un peu 
plus haut il dît être de Ménandre. Muret, les ayant 
travestis en latin de deux manières, les fit prendre à 
Joseph Scalîger pour des passages de deux anciennes 
comédies, Tune d'Attius, l'autre de Trabea. 

L. M. 

Les vers grecs conservés ainsi par Stobée sont de 
Philémon. Us ont été imités aussi en latin par H.Gro- 
tius et par Naugerius. C'est de cette paraphrase que 
J. du BeHay a tiré parti dans ses Stances à M, cTA' 
panson, qui sont en tête de ses Regrets : 

jjadqu'un dira : De quoi servent ces plaintes ? 



g^ ŒUVRES POETIQUES 

DE MAISTRE JEAN THIBAUT 

ASTROLOGUE *. 
XVII, 

MAISTRE Jean Thibaut va jurant 
Qu'il n'est ny fol ny esventé 
Et encores moins ignorant. 
Et qu'il a tout seul inventé 
L'escrît qu'un autre s'est vanté 
D'avoir faîct du tourner des deux *. 
Maistre Jean Thibaut faites mieux, 
Donnez-luy le livre et Testoffe, 
Et l'on tiendra vostre envieux 
Pour un tresmauvais Philosophe. 

1. Il se mêloit de médecine et d'astrologie dès le 
temps de Louis XII^ dont il est qualifié médecin or- 
dinaire par du Verdier. La Croix du Maine l'appelle 
médecin ordinaire et astrologue de François I"". Les 
médecins d'Anvers l'ayant voulu inquiéter. Agrippa 
lui rendit, au parlement de Maltnes, un témoignage 
avantageux. Ce n'étoit au fond qu'un charlatan, dont 
Sainct-Gelays a eu raison de se moquer. l. m. 

2. Les tables du soleil et de la lune... calculées pcr 
M* Jean Thibaut (Paris, Chrestien Wechel}. 

L. M. 

XVIII, 

O des Amans le sort dur et pénible ! 
J'eus au pourchas de ma longue espérance 
Plus de travail qu il n'est compréhensible 
A qui d'amour a l'heureuse ignorance : 
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Et maintenant, après son assenrance, 
J'ay de la perdre innumérables craintes^ 
Poarquoy ne sont ses pensées empraintes 
Dedans mon cœur comme est sa grand' beauté ? 
Lors je verrois mes peurs toutes estaintes^ 
Seur de ma fin ou de' sa loyauté. 



XIX. 

Je porte au bras qae lié vous avez, 
De ma prison une enseigne éternelle *^ 
Et vous verrez (ce que trop vous savez) 
En ce cristal combien vous estes belle '. 
Je voy ma peine, et vous la cause d^elle. 
Mais si mon cœur pouviez appercevoir, 
Plus de cristal ne vous faudroit avoir : 
Car mieux au vif vous voirriez ' exprimée^ 
Et vous pourriez sur toutes vous y voir. 
Plus belle autant que de moy plus aimée. 

1. Quelque bracelet que sa maistresse lui avoit 
donné. l. m. 

2. En un miroir dont il fait présent à la belle. 

L> M» 

3. Robert Ëstienne, en i554, dans sa Grammaire 
françoiscy ne conjugue pas autrement. Nicot et Ron- 
sard ont écrit voirrai et verrai, Rabelais (1. î, ch. ii) : 
Je te voirrai quelque jour pape. Cl. Marot et J. du 
Bellay ont surtout dit verrai et verrois. Notre poète 
qui, au dizain : Ce verd laurier, a écrit ciVdessus elle 
voirra et ici vous voirriei(, n'a pas laissé au précédent 
d'écrire je verrois, l. m. 
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Magdelon s'en vient privément 
Me voir quand j'escris ou compose^ 
Et dit que ce n'est seulement 
Que pour apprendre quelque chose ; 
Mais si rien de beau je propose 
A ses yeux, il est si bien pris, 
Un diamant d'assez bon prix^ 
Un tableau où n'ayt que reprendre : 
Je ne say s'elle a rien appris, 
Mais je ne vis onc si bien prendre * . 

I. Allusion d* apprendre k prendre, Scarron a mieux 
rencontré quand il a dît : 

Cy gist qui se plut tant à prendre, 

Et qui l*avoit si bien appris, 

Qu'elle aima mieux mourir que rendre 

Un lavement qu'elle avoit pris. l. m. 



XXI. 

Si la Mort sourde eust mes vœux entendu, 
La Champeverne elle nous eust rendue', 
Et son esprit du ciel nous eust rendu, 
Si de si loing eust ma voix entendue ; 
Mais ce dur marbie, oil elle est estendue, 
Monstre rigueur bien plus que naturelle, 
N'entendant point de si prètf ma querelle ', 
Qui eust peu fendre acier et diamant. 
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Je cro7 qu'il dent ceste qualité d'elle. 
Car onc oûir ne voulut nul anumt. 

1 . On lit, dans Marot, un huitain sur la mort d'un 
■Horimond de Champeverne, valet de chambre de 
i^rançois I". Je ne puis dire à quel degré Mlle de 
iZhampeverne étoit parente de ce Florimond. 

L. M. 

2. Querelle pour plainte, du latin querela. Il faut 
Sviter de placer le pronom ma immédiatement avant 
luerelle^ à cause de l'idée que présente la conson- 
aance. l. m. 



D'UN ANNEAU DE CRISTAL*. 

XXII. 

JB tiens plus cher l'anneau que m'impetra 
De vous Amqur, que s'il avoit esté 
A Bérénice ou à Cleopatra, 
Ny que l'honneur d'un Empire acquesté ; 
Car il a seul le long cours arresté 
De mes travaux. Mais si crains-je pourtant ; 
Car c'est cristal, et si l'ay jours et nuicts. 
Helas ! les biens qu'Amour va départant 
Sont tous de voirre*, et d'acier les ennuis. 

1. Cet anneau fut brisé et inspira au poôte un autre 
dizain qui fut imprimé dans son recueil de x 547. 
Nous avons inséré plus haut (t. I, page 98} ces vers, 
qui commencent : 

Ce Mul anneau que je gard;>i8 pour gage. 

p. u. 

2. Voirre pour verre étoit l'ancienne orthographe, 
T. n. 7 
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nonobftttnt laquelle je croU que les penonnes qui 
parloient le mieux prononçoient «erre. x« m. 



zztii. 

De voir ma fin j'ay en cent fois envie. 
Ne pouvant vivre en vostre cruauté ; 
Mais je souliaite or* estre tant en vie 
Que voir je puisse à fin vostre beauté : 
O quel plaisir aura ma loyauté, 
D^estre vengée, et de voir ce beau tainct 
Pasle et flestri et ce clair œil estaint ! 
Voir en argent tourner l'or des cheveux! 
Mais làs ! je suis si vivement attaint, 
Que mon espoir est contraire à mes vœux\ 

I. Que j'attends le contraire de, ce que je souhaite. 
Ce vers se lit ainsi dans un vieux recueil : 

Qne Toir ce tempe je &*eipcre et ne yeux. 



XXIV, 

M07 et ma vie, et ce qui en dépend 
Prodigue Amour mit en vostre service, 
Dont maintenant non tant il se repent 
Comme il congnoist non congnu son office. 
Or* il voudroit vous faire un sacrifice 
Plus aggreable, et entend assez bien 
Que^ fors la Mort, de moy ne voudriez rien ; 
£t je vous l'ofire avec égale envie ; 
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Mais ne daignant rien accepter du mien 
Mâugré nous deux vous noua laissez en vie *, 

1 • Il prétend que sa maistresse ne veat rien accep- 
ter de lui, même le sacrifice de sa yie. l. m. 

zxv. 

La liberté) qu'aveçques tant de peine 
J'avois tasché si long-temps à ravoir, 
Ayant de vous une faveur soudaine. 
Je vy du tout oster de mon pouvoir, 
Sans espérer que j'y peusse pourvoir 
Pour mal passé dont trop il me souvienne ; 
Mais, s'il m'en doit mal venir, si advienne I 
Vous et le ciel en serez à blasmer : 
Vous d'avoir faict semblant d'estre tant mienne, 
Luy m'ayant faict si subjet à aimer. 

XXVI. 

Las ! que ne vins-je * aveugle à l'accointance 
Qui m'a rendu sans veue et sentement ! 
Ou que n'en pers-je ainsi la souvenance. 
Comme j'y peus perdre l'entendement ! 
Mes yeux soudain firent trop follement 
De s'arrester à voir une lumière 
Non d'esclairer (mais brusler) coustumiere 
Et devroyent seuls porter la peine dure ; 
Bien qu'ayant veu sa beauté toute entière, 
Entièrement à bon droit j'en endure. 

I. Vins-je tt perS'je sont des façons de parler qu'il 
faut éviter, quoique françoises. Perdé-je ne vaut ab- 
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solume&t rien. Boonault, qui aroit purié trais buis 
qatperS'je étoit préférable, a eu raison de ae plaindre 
de rléchier qui le condamna. Prétendé-je^ dont a usé 
Mlle de Scudery, n'est pat meilleur. i» ■. 



VOYANT L'AMIE D'UN DE SES AMIS 

A LA MBSSB. 

XXVII. 

A pais la grâce et beauté immortelle 
De celle-là dont l'oeil me fut mortel, 
Ceate-cy est à mon gré la plus belle, 
O beau visage ! et, si le reste est tel \ 
O corps céleste et digne d'un autel... 
Mais bien d'un lict ' ! t s'il estoit permis 
Mettre à buttin toute chose entre amis, 
A ce seul prix vendrois ma loyauté ! 
On doit tenir ce que l'on a promis ; 
Mais grande excuse est une grand' beauté. 

1 . Ovide, I, Métam,^ 5o2 : Si qua latent meliorapu- 
taU Et Benserade, dans sa Fausse Alarme : 

Jutque-là je n'ayois ose considérer 

Que de beaux bras et des mains blanckes. 

Mais j*ai tu tout le reste et je puis bien jurer 
Que la tige est digne des branches^ L. x. 

2, Le lit est un autel où l'on sacrifie à 1* Amour. C'est 
un autel de plume, a dit joliment Pabbé de Saint- 
UssanSy aans ce couplet: 

A Damon yous ares tout permis. 
Pour rhymen qu*il vous aToit promis ; 
Mais, Iris, tous saries la coutume. 
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Atcs-yous dâ Ten croire à son serment? 

Ceux qu*on fait sur un autel de plume 

Sont aussitôt emportés par le yent. L. m. 



UNE A SON AMI ABSENT. 

XXVIII. 

C'est trop peu dit, ami^ que je vous porte 
Présent au cœur ec absent à mes yeuz : 
C'est trop peu dit qu'en moy (qui. suis ja morte) 
L'ame est l'amour qui vous suit en tous lieux. 
Pour dire assez je voudrois dire mieux ; 
Mais mon torment fait telle violence 
Que je ne puis expriiier qu'en silence, 
Non seulement comme à vous suis unie^ 
Mais la douleur que j'ay de vostre absence ; 
Car plus est dite, et plus est infinie. 



A UNE TENANT UN FLAMBEAU. 

XXIX. 

L 'heureux flambeau qui faisant son ofEce 
Entre vos mains, Madame, se consume, 
Ressemble à moy, qui en vostre service 
Plus me desfais quand plus fort je m'allume. 
Bien que mon feu moins apparoisse, et fume. 
Mais comme à luy si l'heur m'cstoit venu , 
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IVcatre en vos mains p«r quelque endroit tenu, 
Làs ! mon grand feu seroit mieux paroissant ; 
Car le flambeau moindre y est devenu. 
Et je suis seur que j'irois en croissant * • 

I. Voiture, à qui Mlle Paulet^ Tinvitant à s'asseoir^ 
disoit familièrement s c Mettez-yous là, mon petit 
homme ! t répondit : « Mademoiselle, ce petit homme 
deyiendroit bientôt. grand, ti, lorsqu'il est auprès 
de youSy tout croissoit paiement chez lui. ». 

L. K. 



AU ROY. 



XXX. 



ENTRE les biens dont le ciel favorable 
A vostre France ennoblie et armée \ 
Grand est celuy du nouveau Connestable * 
Par qui la paix au monde est retournée '. 
Vienne donc tost la prospère journée 
Que vostre nom, clair en paix et en guerre^ 
Soit obéi du reste de la terre, 
Et face entendre à la postérité 
Que moins de los ont les grands de conquerre. 
Que d'aggrandir ceux qui Font mérité. 

1. La rime semble exiger qu'on lise ornée. Le sens 
n'y contredit pas. s. p.-b. 

2. François l", en reconnoissance des services que 
lui avoit rendus le maréchal et grand-maître Anne de 
Montmorency, le fit connétable le lo février de l'ao 
i537, ou, selon le calcul romain, i538. l. m. 
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3. Ce ne fiit pas une poizi mais une trêve entre 
l'empereur et le roi, conclue pour dix ans à Nice, où 
le connétable la signa. Voyez plus bas un douzain sur 
le même sujet : 

Ce grand climat, sire, qui obtempère. • . 



XXXI. 

Par maints degrés on monte à renommée : 
Les ans y vont par bon sens et savoir^ 
Autres par force en armes estimée^ 
Autres par biens, et en a l'on peut voir \ 
Qui par mal faire ont voulu bruit avoir^ 
Comme celny qui par mauvais exemple 
De Diana enflamma le grand temple * ; 
Aussi Amour se voyant à mespris^ 
Pour faire un cas dont son bruit fust plus ampl^ 
Vostre cœur chaste a de sa flamme espris. 

I . Pour éviter le bâillement qu'il y auroit eu à dire 
en a on, l'on crut devoir écrire en a Von. Budé, dans 
son abrégé du livre de Asse, dit: treuve-Von^pourra- 
ron, etc. Des écrivains plus anciens ont dit Fen, 

LeRjman de la Rose, fol. 154 de Téd. de 1529 : 

Vous souvenant de Salomon, 

Qui fut roi de JeruMlem ; 

Car de lui moult de bien dit Ten. 

Où il faut prononcer Jérusalan, comme Ta prononcé 
Marot dans le rondeau qui commence : Aux champs, 
aux champs. l. m. 

On venant de homSy il étoit plus régulier de le faire 
précéder de l'article le que du t euphonique, qui étoit 
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ea usage dès le seizième nède et c(miip!étemeiit adopté 
du temps de La Monnoye. v. b. 

2. Erostrate, pour faire parier de lui, mit le feu au 
temple de Diane d'Ephèse. Les Ephésiens, ayant feit 
défense de nommer ce scélérat, son nom auroit été 
ignoré si Théopompe, historien contemporain, ne 
Feût inséré dans son histoire. l. m. 



PRESENT D'UN MAY' 



AU PRBMIBR JOITR DE IfAY*. 



XXXII. 

SI comme à vous nulle autre est comparable 
En bonne grâce et beauté et savoir^ 
Un May vouliez selon vous honnorable. 
De forte palme il vous faudroit pourvoir, 
Ou du rameau qu'iBneas scent avoir. 
Ou bien du sceptre au beau fils de Maïa *, 
Dont l'heureux nom ce doux mois de May a ' ; 
L'un pour le prix qu'avez sur toutes dames ; 
L'autre caronc mal ne vous esmaya*; 
Le tiers pour tant que * commandez aux âmes. 

I. Voyez ci-des&us (t I, page 21 3) et ci-après deux 
notes sur la plantation du mai : 

I* Sur la pièce : A ce premier beau jour de majr. 

2* Sur celle : En lieu de tnayy de dorure ou de 
chaisne. 

Plus loin se trouve un onzain sur le même sujet : 
Est-il laurier ou palme^etc, p. b. 

^ducée, verge de Mercure, convenoît à cette 
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dame, qui, de même que ce dieu, pouvoit à son gré 
disposer des âmes. l. k, 

3. Maîus, de Mala. En ce mois, les marchands sacri- 
fioient à Mercure et à Maïa, sa mère. l. h. 

4. A l^aide du Ms., j'ai rétabli ce vers, omis dans les 
précédentes éditions. Esmaya signifie troubla. On a 
dit émoi^émoier^ puis émai, émaîer ^laols qui viennent 
d'emoyeo. l. x. 

Emayer est encore usité en Bretagne, s. p.-b. 

5. Pour tant que a vieilli. Il est remplacé par le mot 
parceque, l. h. 



L'ESPRIT. 



XXZIII. 



CE que de moy vous voyez apparoistre 
N'est point celuy qui encre et pkur versa 
Si largement qu'à tous il fît congnoistfe 
(Fors seule à vous) le traict qui le perça. 
Cruelle mort cestuy-là renversa^ 
Dès qu'autre amour en vous fit residance ; 
J'en suis l'Esprit» qui fay cy pénitence, 
Et de vos maux suis le satisfacteur'. 
Mais ayant tort» si aviez conscience» 
A moy rendriez repos et patience, 
A lay la vie» à vous un serviteur. 

I. Comme Ménage a fût prosateur, Sainct-Gelays 
a fait satisfactéur^ avec cette différence que satisfac- 
teur n'a pas été adopté, et que prosateur, dont on a 
besoin, commence à s'établir. l. m. 
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xxxiy. 

Pour hht voir en un ttbleau * 
Cytherée à la blonde tresse, 
Zeuxis print jadis le plus beau 
Des plus belles filles de Grèce ^; 
Si ta veux avcûr de Lucresse 
Le visage un peu masculin, 
Prens le teint du Banquier Melin ', 
Et de Rohan la bouche humaine *, 
Le beau nez de Jacques Colin*, 
Et l*œil de la Roche du Maine*. 

X. Cedizain, qu'on prendrait d^abord pour un éloge, 
est une très-piquante satire. l. m. 

2. Zeuxis ne peignit pas une Vénus, mais une Hé- 
lène. Voyez Carlo Dati et Bayle. l. m. 

3. J'ai suivi la leçon des Mss. (on lisoit dans les an- 
ciennes éditions Bauguier). Apparemment ce Melin 
étoit un fameux banquier, qui avoitle teint couperosé 
ou basané. l. m. 

4. La bouche de Rohan, fendue jusqu'aux oreilles, 
méritoit d'être appelée gueule. Je crois que c'étoit 
René 1er, yicomte de Rohan, marié l'an i534 avec 
Isabelle d'Âlbret. l. m, 

5 . On voit, par un des contes de B. Desperriers, que 
Jacques Colin étoit camus. François I«r étant à Fon- 
tainebleau, J. Colin, son lecteur ordinaire, Vy avoit 
suivi. Il aperçut, du haut d'une galerie, un bon vivant 
qui se promenoit dans la cour basse. — « Il faut, dit- 
il, en le montrant à deux ou trois de ses amis, que 
j'aille m'en divertir un moment, t II descendit et lui 
demanda : c Que faites-vous ici de bon? — Par 
ma foi, répondit l'autre, je regarde qui a le plus beau 
nez. » Cette réponse, faite peut-être sans malice, fiit 
sensible à Colin, qui avoit le nez court et troussé.— 



i 
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« Corbleu ! dit^il, étant remonté, mon homme m'a 
payé comptant. > Et il leur conta l'histoire. 

L. K. 

La citation est peu exacte. Voyez les nouvelles 47 
et 48, qui concernent Pabbé de Saint-Ambroise. (Œu- 
vres de Desperriers, édit. Lacour, t. II, p. 184 à 190. 
Paris, Janet, i856, in- 12.) p. b. 

Jacques. Colin, d'Âuxerre, étolt abbé de Saint-Âm- 
broîse^ de Bourges. Les fonctions de lecteur et secré- 
taire de François I^'lui donnoient beaucoup de crédit 
à la cour. Il contribua, avec J. du Bellay et Guil- 
laume Budé, à la fondation du Collège royal, La plu- 
part des poètes, ses contemporains, ont fait des vers 
à sa louange.. Il est désigné, sous le nom de Jaquet, 
dans répître de Marot au roi, et par celui de Colinet, 
dans le prologue du liv. V de Rabelais. Sa raillerie 
du parlement de Paris, dont l'arrêt rendu contre lui 
portoit : Dicta Curia dehotavit et débotat dictum Co- 
iinunif etc., ce qu'il traduisoit par débotter , ne con- 
tribua pas peu, dit-on, à l'ordonnance d'octobre i53g, 
qui prescrit de ne plus délivrer les jugements qu'en 
françois. Ce fut Jacques Colin qui commença la for- 
tune d'Amyot, l'ayant mené avec lui à Bourges et 
donné pour précepteur à ses neveux, par l'avis de 
Melchior Volmar, professeur de grec en cette ville, 
où depuis il eut Amyot pour successeur. Il produisit, 
à la table de François 1% Pierre du Chatel, et eut 
bientôt lieu de s'en repentir, car celui-ci étoit savant, 
avoit beaucoup voyagé et parloit mieux que Colin, 
qui^ dès lors, mt moins goûté. Ses malices lui avoient 
d'ailleurs fait beaucoup d'ennemis à la cour. Il se re- 
tira en 1537 et mourut peu après. Il traduisit en vers 
françois la Dispute d^ A joue et d*Ulyssey au i3« livre 
écB Métamorphoses d'Ovide. Ses œuvres en prose sont 
une préface sur le Thucydide de Seyssel et une tra- 
duction du Courtisan de Balthasar Castillon, revue et 
corrigée par S'ûnct-Gelays. l» k. 

6. La Roche du Maine avoit probablement l'œil 
éraiUé. Il s'appeloit Jacques Tiercelin, brave capitaine 
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sout Fnu&çoit I^^et Henri II. Il combattit yaillamment 
à Pavie, où il fut pris, n'ayant pas voulu se retirer 
8vac le duc d'Alençon, dont il étoit lieutenant; aussi^ 
peu après, il eut la moitié de la compagnie de cent 
hommes d'armes vacante par la mort de ce duc. Il 
tint longtemps, en 1 536, dans Fossan, contre Tarmée 
impériale, malgré les duplicités du marquis de Sa- 
luces. Du Bellay et Brantôme, dans leurs mémoires, 
Tahureau, dans ses poésies, ont parlé de lui avec 
éloge. L. M. 

Le portrait de ce capitaine, gravé par L. Gauthier, 
existe dans la Chronologie collée. Il n'a rien de sédui- 
sant, p. B. 



XXXY. 

Cest aspirer* qui souvent m'a faict craindre, 
Qu'on entendist mes peines sans parler^ 
N'est point souspir, car tant me sens estraindre 
Qu'en moy ne peut air venir ny aller ; 
C'est la vapeur qu'amour fait ezhaller 
De mon grand feu (battant l'une et l'autre aîle'j 
Dont la chaleur fait violence telle. 
Que le sortir je ne luy puis défendre : 
Et si long-temps vous m'estes si cruelle, 
D'un corps en feu vons rendrez froide cendre. 

1. L'infinitif ^u^irer en .place du substantif. Parmi 
les dévots, aspiration est une espèce d'oraison jacu- 
latoire. Un bon Chartreux de Dijon fit imprimer, en 
1648 ou i65o. Force Aspirations à laReine de paix. 

L. M. 

2. L'amour se sert du battement de ses ailea pour 
allumer le feu dans le cœur de Sainct-Gelays. 

L. M. 
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Ces Iflimes cy, Madime, qai me tienaciit 
(Pour les cacher) da monde dhiié *, [nent ; 
Pcnnt ne sont pleurs^ mais d'actre soorce Tien* 
Car j'ay da pleur tout Pabisme espidsé. 
Ceste humeur sort de mon cœw attisé. 
Qui fait monter aux yeux l'eau que nature 
Mit entour luy pour garde et nourriture, 
La distillant par le fore de la flamme. 
Et si rudesse en vous guères plus dure, 
En lieu de pleurs mes yeux espandront Tame. 

1 . Divisé i solitaire, éloigné du monde. Ainsi qoe 
disoit Virgile : Toto divisas orbe Britarnios* 

L. M. 



DU MERCREDI DES CENDRES*. 

XXXVIl. 

POINT n'est besoingde me ramentevoir, 
Qu'en peu de jours je dois devenir cendre ; 
Car j'ay un feu qui fait bien son d<g^oir. 
Sans mon curé, de me le faire entendre. 
C'est vous plustost à qui il faut apprendre, 
Que ce visage en beauté florissant 
Les ans enfin iront démolissant, 
A fin qu'usiez mieux du temps qui tout change. 
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Bt, fusant Tivre on pour toos perisstnty 
Après 11 mort vi^icK par sa louange. 

I. Compares Ronsard, pwar Héiène, 1. 1, 320, édtt. 
dz.; Bertauty sonnet fidct un lourdes Cendres, p. b4i , 
édit. de 1620, et de Brach, Amowrs dAymée^ II, 17. 

R. Dezeimbris. 

M. Feuillet deConches, dans ses Causeries d'un cu- 
rieux (Ily 392), dit que ce dizain a été fiût pour Marie 
Campane* '* '* 



SUR LB MOT : 

ESPOIR N'A LIEU». 

XXXVIII. 

Espoim. n'a lieu qnand le contentement 
Ne laisse rien désirer n'y attendre ; 
Espoir n*a lieu quand tel est le torment 
Que plus ne peut remède s'y estendre ; 
Espoir n'a lieu quand on ne vent prétendre 
A nul efiêcty mettant tout à mcspris. 
Las ! en ce rang l'ingrat coeur est compris, 
Qui tient le mien eslongné d'espérance ; 
Mais s'amour juste est tel qu'il a appris, 
Le nonchaloir, dont il est trop repris *, 
Sera vaincu par ma persévérance. 

I. Cela revient au proverbe espagnol : Ofte T amour 
sans fin {sans hut) n'a point de fin {dure longtemps). 

L. X. 
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C'est la chute du sonnet d'Oronte, dans le Misan» 
tkrope : 

Belle PHîlia, on.désespèrey 

Alors qu'on espère toujours. p. b. 

2. Cet il se rapporte à cœur ingrat, du 7e vers. 

lé. K. 



XXXIX. 

Vostre bon sens pour moy seul perverti/ 
Refusera ce tiltre d'ennemie ; 
Mais je ne suis que trop bien adverti 
Comment se doit définir une amie. 
La foy sans œuvre est morte et endormie \ 
Aussi l'amour sans effect vient à rien. 
On a beau dire : € A vous seul veux du bien ! d 
Cela ne peut à l'ami satisfaire ; 
Pource qu'amour^ si vous y pensez bien. 
Ne veut point tant bien vouloir, que bien fabe. 

1 . La fi» qui n*a^t point, est-ce une foi sincère? 

(Racine^ Athalie.) p. b. 



XL. 

Belle^ mais de mauvaise grâce. 
Jeune, mais usée en malices^ 
Riche, mais d'importune audace, 
Noble, mais serve * de tous vices. 
Est celle où perdez vos services ; 
Et si vous veux bien faire entendre 



/ 
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Qae mieux rov^ ne deves «ttendie ; 

Car jamtit homme ne raima 
Dont volontiers ne vit espendre 
Ce qu'en Grec on appelle aima *. 

1 • C'est le féminin de serf. On le trouve encore 
dans Monet et dans les dictionnaires de rimes de La 
Noue et de Boyer. l. m. 

a. C'est-à-dire le sang. (Note de i'édit. de 1574.) — 
Une des significations du mot at(ia, c'est oic^piia. Mais 
telle n'a pas été la pensée du po6te. U n'a songé qu*à 
ùdit une mauvaise allusion. l. m. 



A UNE DAME DE DÉVOTION*. 

XLI. 

VOUS devez tant à un» dont le service 
Print fin ailleurs pour en vous commencer, 
Que rien fors vous ne peut de cest office 
Vous rendre quitte, et le recompenser : 
Et vous voulez que c'est Dieu offenser. 
Et lu7 ostez en lieu de satisfaire ! 
Tous deux devez, ce me semble, ainsi faire, 
Vous^ efikcer ses maux par oraison^ 
Lviy, vostre dette abolir et défaire. 
En essayant de malgré vous parfaire ' 
Ce que deviez accorder par raison. 

I . Une dame aimée par un homme qui avoit quitté 
pour elle celle qu'il aimoit auparavant, pria Sainct- 
Gelays de iaire des vers là-dessu.s. U lui fit ceux-ci, et, 
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les lui eoToyant. y joignit le dtzûii suiTint, ptr lequel 
il lui témoignoît que, l'ayint de tout temps aimée, 
elle lui suroit fait plaisir de le mettre en la place de 
cet autre amant. l. h. 

2. Pour : malgré pous de parfairt. On dit encore 
parfaire une somme, parfaire le procès à un crimi- 
nel, parfaire un bâdment. En latin, perficere ou fa- 
cere étoit un terme honnête pour signifier en amour 
la consommation de ToeuTre. On peut voirie conte de 
fraier fecisti^ dans Eutrapel. l. é. 

Tenez^ Madame, je vous bulle 
Le dizûn qu*avez demandé * ; 
Cv Dieu me garde que je faille^ 
A chose qu'ayez commandé. 
Et voudrols que moussiez mandé 
Que mon lieu je changeasse an sien, 
Et qu'il fast renvoyé au mien, 
Qui suis en un feu grief et chant : 
J'auroismon désir ancien. 
Et luy traitement tel qui vaut. 

1. Envoi des vers qui précèdent. 

2. 11 devoit dire le onzain, puisqu'il y a onze 
vers, mais il n*y regardoit pas de si près. 

L.M» 



XLIII. 

Soit de mon choix ou de ma destinée 
Jamais qu'à vous n'eus vouloir d'obéSr, 
Et vous, tottsjours à mon mal obstinée, 
Plus vous aimay plus me sceustes haïr. 

II. Ô 



^^■^^^ 
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• 

n ne vous fkac donqaes pomt esbahir. 
Si vous fuir désormais je consens. 
Vous fuir, non ; mais le mal que je sens 
Et despouiller ceste amour trop estrainte. 
Et, si oster ne la puis de mes sens, 
A tout le moins je Pauray par contrainte. 



DE lA FOUDRE 

QUI TOMBA BN LA CHAMBILB DU BOY, A DOUZAIK.E, 

AU RETOUR DS PROVENCB*. 



XLIV. 

VOTANT du ciel Jupiter comme l'Aigjley 
Qui apporter ses armes luy souloit, 
Prenoit la fuitte en desordre et sans reigle. 
Comme recreue et qui trop mal roloit. 
Dit que servir plus il ne s'en vouloit. 
Et luy os ta, pour mieux en ordonner^ 
Le feu qui peut terre et ciel estonner, 
Délibérant au Coq présent en faire ' ; 
Et alors (Sire) il le vous vint donner 
Quand cheut la foudre à vos yeux à Douzaire '. 

I. Charlcfr-Quint, au mois de juillet i536, ajrant 
fait irruption en Provence à la têtede5o,ooohonimesY 
fut peu après obligé de se retirer, avec perte de 3o,ooo 
soldats. François !***, voyant son royaume hors de 
danger, se mit en chemin pour Paris ; mais, comme 
il étoit à Douzère, en Dauphin^ le tonnerre tomba 
sur sa chambre. Sainct-Gelays fit aussitôt ces vers, 
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dont le roi fi«t si content qu'il récompensa l'antcnr» 
quoique absent, fmr le don d*une abb^e. l. h. 

2. L'invention est des plus îolics» iotMt, miturdle 
et bien déduite. L'Aigle venant d?èm battue par le 
Coq, c'est-à-dire l'Allemagne par la France. Jupiter, 
qui avoit jusque^à confié sa foudre à FAi^e, la lui 
ôte pour la donner au Coq, plua digne de la porter. 

3. On a écrit aussi Dctu^ért ou Domiçenre; toutefois 
on prononçoit Dow^airt, comme WÊOmiier et covvaif, 
qu'on écriyoit numsiier et eo m p e ni» i» m. 

L'orthographe Don^èreti prévalu. Ce bou^d^iend 
aujourd'hui du département de la Drôme, arrondisse- 
ment de Montélimar. p. a. 



XLV. 

Amour cmel de sa nacue, 
Me voyant à tort offensé ', 
A en pitié de ma poinctore, - 
Et m'a de changer dispensé*. 
Disant : c O povre homme insensé ! 
Si du passé il te souvient , 
N'attens plus ce qui point' ne vient. 
Et pense qu'une foy faillie 
Jamais plus au cceor ne revient. 
Non plus que fait Tame saillie '. i 

1. Par une maîtresse infidèle. l. h. 

2. Cette phrase, qui signifie : m'a permis de changer, 
signifieroit aujourd'hui : m^a exempté de la nécessité 
de changer. l. m. 

Mais non 1 Sainct-Gelays dit bien ce qu'il veut dire: 
11 n'a plus besoin de changer, puisque sa maîtresse 
l'en a dispensé en changeant d'elle-mêkne. p. b. 

3. L'ftme sortie du corps. p< b. 
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XLVI. 

Nulle tmitié, toit de Dieu ou des hommes^ 
Ne prend tilleors qtt*en nos cœurs fondement| 
Et le désir, selon ce que nous sommes. 
Passe bien^tost on dure longuement. 
Si donc un ferme et bon entendement 
Prend à servir Dieu ou les Damoiselles, 
Il continue à aimer luy ou elles^ 
Et rinconstant aime sans seureté ; 
Mais nous donnons à Cupido des ailes^ 
Pour excuser nostre legcreté '. 

t. Ces deux derniers vers sont charmants. La 
pensée en a depuis été bien des fois exploitée, mais 
jamais avec plus de finesse et d'esprit. p. b. 

XLVII*. 

Ha 1 le grand tort, ami^ que vops me faites 
D'avoir peu mettre en vostre entendement 
Que vos vertus et grâces tant parfaites 
N'ayent sur moy entier commandement, 
Et qu'ailleurs puisse avoir contentement ! 
Làs ! dès le jour que pour mon plus grand bien 
Je me sentis prise à vostre lien^ 
D'ailleurs aimer n'eus pouvoir ny envie . 
Dès ce jour-là vostre esprit fut le mien» 
Et vostre amour fut vie de ma vie. 

I. Melin parle au nom de quelque dame de la cour. 
S'agiroit-il de Mlle de Piennes et de son amour très- 
sincère pour le jeune Montmorency ? h% p.-b. 
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A UNE gui, A SON PARTEMENT, 

NE LE VOULUT BAISER. 

XLvm. 

IL ne peut choir en mon entendement 
Que vous peussiez tant de rudesse avoir, 
Qu'à tout le moins à mon département* 
U ne vous pleust, de grâce ou par devoir, 
Un seul baiser donner et recevoir. 
De mes travaux première recompense. 
Mon amitié veut plustost que je pense, 
Que ce refus vient de congnoistre bien, 
Que séparer ne me peut nulle absence» 
Et que PAdleu ne serviroit de rien*. 

1. Partement, pour signifier départ^ ne vaut rien, 
quoique fréquent dans les lettres de Voiture; mais 
À^âT/em^fit vaut encore moins. l. m. 

2. Marot, à qui sa maîtresse avoît fait un pareil 
relîis, comme on peut voir par une de ses épigrammes, 
ne s'en consola pas si aisément. l. m. 

XLIX. 

Si plus de bien je n'ay sceu publier 
De vous, Madame, et plus d'honneur vous fvire ', 
N*en bltsmez point mon taire ou oublier ', 
Ne la grandeur du difficile affidre ', 
Qui se peut mieux commencer que parfaire ; 
Blasmez celuy dont k sublimité 
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A des Tertas le nombre limité ; 
Car t^l en enst mis d'tatres en osage. 
Nous eussions peu par mesme extrémité. 
Vous mériter, moy louer d'avantage. 

t. Ce diaain parott être adressé à la même dame 
que la pièce (t. I, page 196) qui commence: 

Pour tùns tes biens ^i sont deçà ta awr. 

a. Ces infinitifs, qui tiennent lien de snhttintife, 
aont fréquenta, dans Sainct-Gelqrs, jusqu'à Fifiecta- 
tlon. L. H. 

3 . AJfûhrt étoit alors masculin. Jean Maroc a dit, 
dans un rondeau : 



Malt Voiture a dit dans un antre 




D*UNfi DAliOISELLE. 
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Mais seul Amour qui, voyant s'amuser 
A vos beaux dits mon. esprit peu capable^ 
Vous a os té le pouvoir d'en user 
Donnant la peine au lieu le plus coulpable, 

I . SaÎDCt-Gelays feint que ces vers lui sont adressés 
par une dame; mais ils portent trop bien le cachet 
de son style pour n'être pas de lui. p. b. 



RESPONSE DE SAINCT-GELAIS. 

SI c'est Amour qui sans voix m'a sceu rendre, 
La cause en vient d'ailleurs que vous ne dites : 
n a voulu par- là vous fcire entendre 
Que les secrets et choses à moy dites 
Ne sont jamais ouvertes ne redites. 
Fiez- vous donc en moy qui sçay celer, 
£t qui ay peu mes maux dissimuler. 
Et ne craignez vos plus grand's faveurs faire 
Ou au muet qui ne peut révéler. 
On tu parlant bien appris à se taire. 



A UNE DAME ESTANT A L'EGLISE. 



hih 



SI vous voulez à Dieu faire oraison 
Universelle et à tous profHtable, 
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Sapplies-hijr qv^ mette à la ndtoA 

Quconqiie ett trop coBstaat ou trop mmblc. 

Car par ce trop le monde est misérable. 

Et tostesfbisy si, pour avoir faussée 

Quelque amitié^ yoos n'estiez exaucée 

£t que l'un d'eux dc^nre en vous dominer, 

Sonhaittez-vous légère estre laissée ; 

Car trop grand' peine est le trop s'obstiner. 

tiii. 

Pay trop pensé pour bien le savoir dire, 
Et trop voulu pour bien le demander, 
n luy vaudra mieux mon désir escrire, 
Puis qu'à la main je puis bien commander. 
Et tootesfois, par dire et par mander. 
On perd souvent l'acquise prîvauté. 
Le mieux sera prendre à part sa beauté 
Et^ sans user de plume ne de langue, 
Faire si bien, malgré sa cruauté, 
Que par e£ect entende ma harangue *. 

I. Comme Zacharie, père de saint Jean, étant de- 
venu muet, fit entendre la sienne à Elisabeth : Za- 
charias veniens de oratione mutus (ce sont les paroles 
de saint Vincent Ferrier dans son sermon de la Nati- 
vité de saint Jean) intravit donuan smnn et non potuit 
loqui uxoriy nec petere debUum verbOj sed signis. Et 
admirons Elisabeth dicebat: He^! hay! hayf JDo^ 
mine, Benedictus Deus! quid habetis? quid accidit 
vobis? nihil sciens de tmnunciatione Angeli. Et cepit 
eam inter bracckia. Cogitate qualiter Elisabeth anti~ 
fua mirabatur; sed JinaUter Vmsirs voUmtatem viri 
suij consensit.,, l. v. 
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LIV. 

Je say très-bien qu'elle m'accusera 
I^estre en amour inconstant et volage; 
Mais il en est tout ce qui en sera. 
Qu'elle me tienne ou pour fol ou pour sage. 
Plus n'en aura ne lettre ne message. 
Et si je sui» variable estimé, 
C'est tesmoignage au moins que j'ay aymé ! 
De ce reproche elle est bien garentie ; 
Car onc amour n'eust au cœur imprimé 
Dont on la puisse estimer repentie. 



LV. 

c Que peut Amour s'il ne .peut contenter \ 
Et de nostre heur se nourrir et accroistre ? 
S'il est enfant, il se doit augmenter, 
Et s^l est Dieu, le donner à congnoistre 
En nous faisant de ses biens apparoistre. » 
Voyla des fols l'estime et jugement ; 
Et toutesfois c'est un contentement, 
Qui croist sans fin monstrant sa deïté ; 
Mais qui de luy n'a parfaict sentement 
N'a jamais part à sa félicité. 

I. Le raisonnement n'est pas fort net; aussi sont-ce 
les fous que le pofite fait parler dans les dnq premiers 
▼ers ; mais les quatre qu'il ajoute de son chef ne sont 
guère plus sensés. l. m. 
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LVlV 



Amour m't faict tant de maux endurer, 
Que c'est assez pour raille cœurs estaindre : 
Mais ce qui ra'a fait vivre, et tant durer. 
Est que le dard qu*en mon sang il vînt taindre 
Ne petft mon cœur rencontrer et atteindre. 
Car il s'estoit au vostre retiré 
Dès qu'il se vit de vos yeux martyre. 
Que si Amour jusques là le pourchasse, 
Aumoins son traict si ferme soit tiré, 
Qu'en nos deux cœurs égale playe il face. 

I. Ce dizain est fort beau, bien imaginé et digne de 
Pétrarque. l. m. 

Il est néanmoins passablement alambiqué. 

p. B. 

LVII. 

Il n'est tumbeau *, à ce que l'on m'a dit, 
Que vous n'ayez à ce matin suyvis, 
Mais je vous pri', d'autant que j'ay crédit. 
Que vos esprits ne soient point si ravis, 
Que pour les morts vous oubliez les vifs *. 
Et toutesfoîs si vous estes lassée 
D'avoir les vifs tant à vostre pensée. 
Priez pour vous ; car vous, à mon advis. 
Estes passée et plus que trespassée. 

^ I. Quoique tumbeau vienne du bas latin tumba^ qui 
vient du grec TtiiJigoç, il faut pourtant écrire et pronon- 
cer tombe et tombeau. Ce neuvain s'adresse à quelque 
dame surannée, qui, le jour des Trépassés, avoit vi- 



^ 
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site dévotement ]es églises où étoient les sépultures 
de ses parents. ^ 

a. J'ai déjà remarqué qu'anciennement la lettre F 
ne se prononçoit pas en ce mot. Il semble jouer sur 
l'équivoque! l. m. 



LVlll. 

Amour ^ vouloit, si on luy eust permis , 
Nous départir de sa félicité, 
Tant qu'on nous eust nommé sur tons amis, 
Heureux amis de parfaicte unité. 
O qu'un grand heur est trop précipité ! 
Il le vouloit ; mais Malheur, qui maistrise 
Nous et Amour^ a rompu l'entreprise, 
En nous os tant de présence le bien. 
Tant est pourtant la vive flamme esprise 
En nos deux cœurs, qu'absence n'y peut rien '. 

1. Il emploie, suivant le style de Platon, le mot 
Amour ^ pour signifier une amitié toute spirituelle. 

L. M. 

2. C'est le cas de dire : 

Perche crudo Destina 
Ne disunisei tu s' Amor ne strigne? 

L. M. 

VERS D'UNE DAMOISELLE 

ASAINCT-GBLAYS', 



LIX. 



Q' 



VI veut savoir vostre condition. 
Vise ' à Teffect et exécution, 
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Sans toamer Toeil à deztre ou à senestre*. 
Et il pourra facilement congnoistre» 
Qa'en tout vos dits n'y a que fiction. 
Vostre cœur semble estre en afHictiony 
Et vos esprits sont pleins d'affection. 
Aux doux propos dont vous estes le maistre ; 
Mais qvi voudra son espérance 7 mettre. 
Verra bien tost que n'en savez user 
Que pour surprendre ou quelqu'une abuser. 

1. Il e&t visible que c'estSainct-Gelays qui s'adresse 
lui -même des vers pour avoir le plaisir d'y répondre. 

p. B. 

2. QuHlvisê: qu'il regarde. 

3. Voyez, à propos de ces rîmes, la note sur le hui- 
tain ci-dessuS| page 67 : 

Estant ici tout seul à la fenestre. ^L. m. 



RESPONSE DE SAINCT-GELAIS \ 

LX. 

MON long pourchas et obstination, 
Tesmoigne assez mon inclination ; 
Car seul Amour, qu'en mon cœur fis tes naistre, 
Y a puissance et domination, 
O que ce blasme et condemnatlon ' 
Fust prophétie et divination. 
Libre et sans peine en brief me verrois estre ! 
Mais vous tansez pour sans coulpe apparoistre^ 
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Et accusez pour après reteer 
Un ja osé de trop vous excuser*. 

1 . Sainct'Gelajs répond sur les mêmes rimes. 

p. B. 

2. O que ce hlasme : Oplût au ciel ^ae..... 

L. M. 

3. Un homme d^à trop accoutumé ayons excuser. 
Cest un italianisme : Un gia trvppo mato. 

L. H. 

jyUN ESLONGNEMENT. 

LXI. 

LAS je pensais que tant de maux passés 
Deusscnt Fortune et Amour contenter; 
Mais je voy bien que ce n'est pas assez, 
Et qu'j^ leur plaist cncor me tormenter (a). 
Fortune au loing-yous a fidct absenter. 
Et Amour fait que plus fort je le sente, 
A tout le moins, de son consentement ', 
Que vous voyez ma peine aussi présente % . 
Qa^csloîngné suis de tout contentement (h). 

(a) Var. du Ms. La Rochethulon : 

Et que Von veut de plus me tourmenter.,. 

{b) Var. du même Ms.^ en place des trois derniers 
vers: 

SU ne me veult autre bien présenter, 
A tout le moins vostre consentement 
Soit de sentir ma peine aussi présente 
Comme fascheux m'est vostre absentement. 
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1. Ccst-4-dire: ^0^gr)éeifaf MOfMf. i.. ■• 

2. QffeyoMffyqiref^cst au subionctif. Il veut dire: 
ptâstie^ pous poir, p. b. 



DE TROIS PERSONNES 

SB GOmrBBNAHS MM AMOUK PnTBESBUBHT, SOUS U 
NOM DB TBOU CXBITES, l'uN ATIIAMT, l'aUTBE 

bautaim bt l autrb dbuvbb [û), 

LXIL 

LB caor amint a grande défiance. 
Pour le hautain il ne peut s'abbaisser ; 
Mail le délivre a bien telle fiance 
Qu'il veut chacun content de soy laisser. 
Celuy qui ayme a peur de s'addresser ^ 
Là où son cceur soit congnu par sa face,. 
Et faut qu'à deux eg;ale chère il face. 
Le cœur hautain le veut tout à put boy. 
Et le cœur i&anc veux qu'à tous satisface. 
Lequel des trois a la raison pour soy ? 

RESPONSE. 

LXIII. 

L'ami de qui vous me comptez l'histoire, 
Ponrsnyvant deux a beaucoup entrepris, 
Et trouvera pénible la victoire 
De celle-là qui met tout à mespris. 
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L*'aiitre a un cœur qvi ne fut jamais pris, 
£t pense autant à point ne se lier 
Que la première à ne s'humilier. 
I^onques lairra l'amant de les servir ? 
Non ; car on peut, par souvent suppliei', 
Baisser le haut et le franc asservir. 



(^2) Dans le Ms. La Rochethulon, ces deux pièces n'en 
font qu'une sous forme de dialogue et offrent de no- 
tables différences : 

~^ Le coeur amant a tonsjours deffiance 
Et le haultaîn ne se yeult abaisser ; 
Mais le délivre à tous met sa fiance^ 
Voulant chacun de soy content laisser. 
Celuy qui ayme a peur de s*adresfter 
Là où son mal soit cogneu par sa face. 
Et fàult qu*à deux e^ale chère fiisse. 
Le cceur haultain ne se yeult abaisser 
Et le délivre évite ceste audace. 
Le quel des trois a la raison pour soy ? 

— De ces trois coeurs dont ^tes mention 
Le plus haultain est le plus raisonnable. 
Car, si Tamant eust ferme intention 
D*en aymer Tun sans estre variaUe 

Et il se monstre à tous deux fitvorable^ 
Le fianc ^ct bien de ne point s*y lier 
Et le hault mieux de né s*humilier. 
— ' Doncques lairra Taymant de les servir ? 

— Non ; car on peut, par souvent supplier, 
Baisser le hault et le fhinc asservir. 

p. B. 
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A NICOLAS DE HERBERAY 

SUCirSirE des BStAKS*. 

LXIV. 

LA liberté^ cher uni des Estan, 
Par le dehors ne se doit demander, 
Fost-on vainqueur aatant que les Césars, 
Cela ne peut Hiomme recommander 
Si à soy-mesme il ne sait commander» 
Et qui le fait est franc, et plus que Roy. 
Mais le commun n'entend point ceste I07 ; 
Car chacun vise aux biens et auxgrand^s sommes*: 
Si est-ce plus eatre mûstre de soy, 
Que commander au demeurant des hommes '. 

I. Traducteur des huit premiers livres d'Amadis 
de Gaule, un des plus beaux parleurs de son temps. 
Joachim du Bellay et plusieurs autres lui ont donné 
des témoignages de leur estime. Guillaume Rouille 
imprima a Lyon, en i55j, in*4, un dialogue italien 
intitulé i Ragionamento havuto in Lione £1 Claudio 
de Herberé, Gentilhuomo francesey e da AUssandro 
dtgli Uberti, Gentilhuomo florentinOy sopra alcuni 
luogki del Cento novelU del Boccaccio, MUiis rien ne 
fait connoistre si ce Claude étoit parent de Nicolas. 

L. M. 

Nous avons d^à vu et nous verrons encore des vers 
de Melin à des Essarts et à Marie Campane, sa femme. 

F. B. 

a. Sommes d'argent monnoyé. l. m. 

3. Comparez la fameuse épigramme de J.-B. Rous- 
seau : 

Eit-on héroi pour avoir mil aux chaînes 

Un peuple ou deux? Tibère eut cet honneur 
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MaU de son ire éteindre le salpêtre. 
Savoir se vaincre et réprimer les flots 
De son orgueil^ c^est ce que j*appelle être 
Grand par soi-même et voilà mon héros. 

E. P. B. 



LXV*. 

Si celle^à qui ne fat oncques mienne, 
Avoit regret de ne me voir plus sien, 
J'estimerois de ma nrison ancienne 
Bien raisonnable et heureux le lien. 
Puis ' elle m'a voulu si peu de bien^ 
Et faict languir en peine si cruelle, 
{^e s'on la voit en tristesse nouvelle 
Pour mon départ, je croy certainement 
Que ce n'est point pour me voir lointain d'elle. 
Mais pour me voir esloigné de torment '. 

I. On a fait honneur à Buchanan de la pensée que 
renferme ce dizain ; cependant je crois que Tinven- 
tion est due à Sainct-Gelays, âgé de seize ans de plus 
que Buchanan, dont voici les vers : 

Jlla mihi semper prcesenti dura Necera^ 

Me, quoties absum, semper abesse dolet. 
Non desiderio nostri, non mceret amore, 
Sed se non nostro posse dolore fruL 

L, ic. 
a. Maïs auroit été une transition plus juste. 

L. M. 

3. Eloigné de la cause de mon tourment, duquel,, 
par conséquent, elle ne pouirra plus^étre témoin. 



T. II. 
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A LA GUÉRISON DE MADAME, 

llà&K DK FRANÇOIS I*' '. 

LXVI. 

OHBVRBvtB nouvelle, t desUreux rapport 
De la santé de qui la maladie 
Es toit fin de plus d'une vie ! 
O aggreable port, 
Dont les plaisirs 
Sont égaux 
Aux travaux ! 
Des longs désirs, 
O favorable sort ! 
Et toy, t mon ame assouvie, 
Qu'attends-tu plus ? as-tu encore envie 
D*avoir un plus grand bien ça bas avant la Mort ? 

I . Louise de Savoie, mère de François I»*", appelée 
pour cela simplement Madame, étant tombée malade 
à Fontainebleau, au printemps de i33i, quelques 
mois après crut être guérie. Mais, comme elle se fai- 
soit porter à Romorantln, en Berry, elle mourut à 
Grez, en Gatinols, le 22 septembre. Ce fut lors de 
cette prétendue guérison que Sainct-Gelays fit ce dou- 
zain, qui offre la figure de deux ailes, ou .£lles, sui- 
vant l'orthographe du temps. Cette invention est fort 
ancienne. Le Rhodien Simmias a fait douze vers en 
forme d'ailes. En i528, il parut douze vers dçSalmo- 
nius Macrinus, intitulés : Ad Geîonidem, 4/^> qui 
ont la mine d'avoir servi d'exemple à Sainct-Gelays. 
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Théocrite a aussi composé des aileX La pièce de 
Maigret se trouve dans : S. Macrini Epithalamiorum 
liber {Parisiis ex off. Gerardi Morrhii CampeHsis)^ 
i53i, f. F. iiij. On en voit une autre dans : J.VuUeii 
Rhemi Jnscriptionvm libri duo {Parisiis^ apud S'~ 
Colineuniy i538}, ^ 28. R. DEzufZRii. 



A CLEMENT MAROT 

fiSTANS TOUS DEUX MALADES*. 

LXVIl. 

GLoïKE et regret des poètes de France =, 
Clément Marot, ton ami Sainct-Gelais^ 
Autant marri de ta longue souffrance^ 
Comme ravi de tes doux chants et lais '^ 
Te fait savoir par un de ses valets 
Comme en son mal et amonr il se porte : 
Deux accidens de bien contraire sorte I 
Désirant fort tes nouvelles avoir^ 
En attendant que la personne forte 
De Pun de nous l'autre puisse aller voir.. 

I . Marot, dans l'épftre sur le vol que lui fit son 
valet, décrit la maladie qui lui survint et lui dura 
trois mois. l. x. 

' 2. Il étoit la gloire des poètes de France, parce 
qu'ils se glorifioient de lui ; il en étoit le regret, parce 
qu'ils s'attristoient de sa maladie. l. m. 

3. Lais est opposé à chants, l'un signifiant poésies 
joyeuses^ l'autre vers éiégiaques. l. m. 
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ENVOYÉ LE JOUR DE PASQUES» 

LXVIII. 

DIEU toat paissant délivra en ce jour 
Des bas enfers les languissantes ames^ 
Et vous en lieu de me donner séjour ' 
Tenez la mienne en plus cruelles flammes. 
Ceux qui sont mis sous sepulchres et lames 
Ont à leurs maux trouvé allégement. 
Et le mien est augmenté grandement ; 
Car vostre cœur qui obstiné demeure, 
De tous les morts m'apporte le torment. 
Et fait que vif cent fois le jour je meure {a), 

a. VHécatomphiley où cette pièce a été imprimée 
en 1 537, contient cette variante pour les trois derniers 
vers: 

Car vous voule^ qu*en moy tout seul demeure 
Le mal de ceulx qui sont hors de tourment^ 
Et qu*en vivant plus que les morts je meure, 

1. On lisoit, dans les anciennes éditions : Le Jour 
de Pasques florieSy ce qui ne pouvoit convenir aux 
deux premiers vers. l.u. 

2. A propos de séjour dans le sens de repos, voyez 
une note sur le dizain : Grand est le mal (t. II, 

p. 83). L. M. 

LXix. 

Si mon regard s'addresse à autre Dame 
Souvent au lieu où vous estes présente^ 
Ce n*est pourtant que je sente autre flamme ; 
Car je ne puis et Dieu ne le consente '. 
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Mais tout ainsi que qui gaste ou tormente 
Le mouvement et secret d'une monstre 
L'aiguille faut et l'heure ne rencontre ; 
Ainsi mon cœur tout plein d'affliction (a)^ 
Garde mon œil qu'il ne déclaire ~ et monstre 
Le lieu certain de mon affection. 

a. Var. du Ms. La Rochethulon, pour les six der- 
niers vers : 

Mais tout ainsy que qui gaste et tourmente 

Un horologe au secret mouvement , 

V aiguille tourne et ne va justement. 

Ainsy mon neil, qui est monstre et adresse 

Du pauvre cceur agité de tourment, 

Ne peut monstrer qui V afflige et oppresse, ^ 

Ce dizain se lit p. i52 des Poésies de François W, 
édit. Champollion-Figeac (itnp. roy., 1847, in-4). 

P. B. 

1. Cette excuse ressemble fort à celle de ce mari 
qui, le jour de la mort de sa femme, surpris au fait 
avec une servante, disoit : c Ayez pitié de moi ! je suis 
si troublé de la mort de ma pauvre femme que je ne 
sais ce que je fais ! l. x. 

2. Après avoir dit éclarcir au lieu de éclair ciryTLOttt 
auteur dit déclaire au lieu de déclare, C'étoit le terme 
usité; Marot, élégie 21 : 

A Vulcan donc son dueil elle déclaîre, 
Qui tout subit pour à Vénus complaire. 

Alain Chartier, cent ans auparavant, dans le livre 
àtsQitatre Dames : 

Si ce déclaire 
Si qtt*autru7 le veoit, sent et flaire. L. M. 
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DE DEUX MALHEUREUX 

DE BIEN CONTRAIRE CAUSE*. 



LXX. 

L'atttrb jour un povre estranger 
Me comptoit d*un qui mourut jvre : 
Œ — Et moy, dit-il, n'ay que manger, 
Je meurs ; et, si ii*ay dequoy vivre. 
Je serois heureux de le suivre. j> 
Et demandoit lequel des deux 
Me sembloit le plus malheureux ? 
ce — L'autre est mort (di-je) et tu es sain. 
« — Ha, dit-il, j'ay, moy langoureux. 
Faim sans fin, l'autre èust fin sans faim *. » 

1. Attribuée Marot,en l'édit. de ses poésies, à Lyon, 
1 535, mais mal à propos. l. m. 

2. Froide équivoque. l» m. 

C'est un calembour. Le mot calembour date du dix- 
huitième siècle. Au dix-septième, on disoit une turlu 
pinade; au seizième, une équivoque. La chose exis* 
toit avant le nom. Cicéron faisoit des calembours. 

p. B. 



LXXI. 

Où se peut mieux asseoir mon espérance, 
Après son cours long et laborieux^ 
Qu'au lieu où est de tout bien l'asseurance 
Et où l'honneur se voit victorieux. 
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Recevez donc ce présent glorieux 

De la mobile incertaine Fortune', 

Pour me la rendre estable et opportune, 

Car son arrest d'ailleurs je ne prétends ; 

Et je vai^cray Pinconstancc importune 

Du jeune Archer^ de Fortune^ et du Temps. 

I. Ofifert à une dame, soit avec un exemplaire du 
Dodechedron de Fortune, qui parut en i556, deux 
ans avant la mort de Sainct-Gelays, soit avec une copie 
des vers pour tirer au sort, que nous trouverons parmi 
ses poésies inédites. p* b. 



DE FONTAINEBLEAU*. 

LXXII. / 

JE ne vins onc (Sire) en vostre maison 
Que d'elle, et plus devons ne m'esbahisse. 
Vous estes seul hors de comparaison. 
Et seule elle est sur tout autre édifice : 
Geste grandeur^ estoffe ' et artifice. 
Et les entours clairement nous font voir. 
Que seul vostre œuvre est pour vous recevoir ; 
Bien que selon vostre ^ace et mérite 
Pour vous loger le ciel devriez avoir ; 
Car ceste terre est pour vous trop petite '. 

X. LeMs. H. II porte : Fontaine- Belleau» p. b. 

2. Estoffe répondoit assez à ce que nous appelons 
aujourd'hui matières premières. p* b. 

3. Cestoit souhaiter honnêtement ]à mort à Fran- 
çois I«'. L. M. 
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A M"' LA MARESCHALLE 

I>B LA MARCHE '• 



LXXIII. 

SI comme Amour me fait sentir 
Le coup de sa flesche mortelle^ 
Il luy avoît pieu consentir 
Que donner peusse à la plus belle^ 
A mon choix, une enseigne telle 
Que Paris fit à Cytheréc ; 
. Vous i^e seriez point honnorée 
Simplement d'une pomme ronde ; 
Mais auriez la main emparée 
De la monarchie du monde. 

I. Alors bien des gens parloient ainsi, quoique ré- 
gulièrement il fallut dire La Marck. C'est Françoise 
de Brezé, mariée en 1 5 38 à Robert IV de La Marck, 
duc de Bouillon, créé maréchal de .France en 1547, 
Elle étoit fille de Louis de Brezé, grand sénéchal de 
Normandie, et de Diane de Poitiers, duchesse de Va- 
lentinois. l. m. 

LXXIV. 

Contentez-vous^ heureuses violettes^ 
De recevoir honneur et parement 
De la blancheur du beau sein où vous estes, 
Sans luy cuider apporter ornement. 
Car elle est mesme honneur du firmament ; 
Et si, sachant qu'à elle deviez estre^ 
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En ce froid temps nature tous fit naistre. 

Ce fat à fin que vostre nouveauté 
De plus en plus au monde fist congnoistre, 
Que le temps fait en Diane * apparoîstre 
Nouvelle grâce, et nouvelle beauté. 

I . De même que, malgré la froide saison, les vio- 
lettes avoient toute leur beauté, de même la duchesse 
de Valentinois, diane de Poitiers, quoiqu'en son hiver, 
avo:t encore toutes ses grâces. l. m. 

LXXV. 

OÙ penson»-nous que l'Aigle puisse aller. 
Perdant son nid et branche partemelle* ? 
S'elle se veut mettre au vent et à l'air, 
Ce Coq royal * a bien plus heureuse aile. 
Quant à la terre, il n'y a rien pour elle. 
Car le nouveau Porc-espic furieux ' 
De l'en chasser sera bien curieux^ 
£t le Dauphin * en mer est trop à craindre : 
Et quant au feu^ le Serpent glorieux *, 
Qui s'y nourrît, l'y feroit tost estaindre . 

1 . Landredes, arrondissement d'Avesnes (Nord), de 
devant laquelle l'empereur d'Allemagne fut chassé en 
1543. Cétoit le nid de Taigle impériale, Charies- 
Quint, tenant de Philippe, son père, la domination 
des Pays-Bas. 

2. Le coq désigne la France, à cause du mot latin 
GalhiSf qui signifie co^ et François, Cl. Chapuis, va- 
let de chambre et garde de la librairie, fit, sur le m6me 
sujet que ce dizain, un pcSme intitulé: r Aigle qui 
fait la pottie devant le coq. l. m. 
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Voyez cette pièce dans les poésies îmnçolses des 
quinzième et seizième siècles, réunies par A. de Mon- 
taiglon (Paris, Janet, 10 vol. in-z6), t. IV, p. 47. 

p. B. 

3 • Louis XU avoit pour devise un porc>éfnc» avec le 
laotz Cominus et eminus, l. m. 

4. Henri II, alors dauphin, commandoit Tarmée en- 
voyée au secours de Landrecies. l. m. 

5. Il dé signe, sous le nom de serpent, la Salamandre, 
devise de François I*', avec le mot Nutrisco et extin- 
guo. Sâlnct-Gelays a mis ce dizain en huit vers latins^ 
qu'on trouvera plus loin et qui commencent : 

Qua tibi jam sedes, Aquila^ etc. 

Nicolas, comte d'Arco, dans ses poSmes latins inti- 
tulés Numeri (Mantoue, 1546, in-4), a fait contre la 
France une épigramme du même genre : 



In Gallum. 

Galle, vides ut te eircumstet martius horror^ 

Quô volites tutus nec locus ullus adest? 
Si terris fugias, sunté hostis signa Britanni; 

Si pelago Hispanus nauta secat maria. 
Aéra si carpes^ volucrum regina fugabit. 

Anguis hiatf stygios si cupis ire lacus. 
Si ccelum, cœli ingressum Petrus ipse negabit. 

Nom veteris cantus stat mentor usque tui. 
Gallef igiturte subde Aquilce quœparcerepromptaest. 

Tune tibi porta salusy tune tibi tuta quies. 

Ces yers ne sont pas si bien tournés et pas si justes 
que ceux de.Sainct-Gelays. l. m. 

Jamet voit dans le coq, le porc-épic, le dauphin et le 
serpent une allusion aux quatre fils de Henri IL L'in- 
terprétation de La Monnoye est bien mtetix justifiée. 

p. B. 



DE MBLIN DE 8AINCT-GELA YS. I39 
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LXXVI. » 

Comme l'esprit en un corps enfermé, 
(Bien que le corps on mutile et entame) 
Demeure entier et n'en est difforme ; 
Ainsi amour, qui est l'esprit et l'ame, 
Ne decroist point ny ne perd de sa flamme, 
Pour estre en cœur qu'il yoye desmembrer. 
Par rompre foy, par ne se remembrer 
De son devoir.^ Si donques j'ay forfaict, 
Mon cœur le peut entre ses maux nombrer ; 
Mais l'amour est dedans sain et parfaict *. 

I . Sophisme qui roule sur une fiausse distinction 
de maux, comme si cœur inconstant, âme inconstante, 
esprit inconstant, n'étoient pas une seule et même 
chose. L. M« 



EN UNE IMAGE . 

de' LA PRINSS DE NOSTRE SEIGNEUR 
AU JARDIN d'oLIVET *. 

POUR UNE DAME. 

LXXVII. 

EN un jardin après longue oraison, 
Par un baiser Dieu fut trahi et pris 
Ainsi le Dieu, qui (sans comparaison) 
Qe tirer droit sur tous dieux a le prix, 
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Par an des siens à feindre bien appris. 
Trahi se troave, et mis contre raison 
Dedans mon cœur en estroitte prison. 
Dont le cœnr mesme est, pour s'estre fié,^ 
Cent fois le jour pis que crucifié. 

I . Olivet, du latin olivetum, lieu planté d'oliviers. 

E. P.-B. 

Lxxvin. 

J'ay mis au clair le plus grand de mes doutes ; 
J'ay descouvert cent secrets d*un traict d'œil : 
Et Dieu me gard' de penser estre en toutes 
Ce qui, en une, est cause de mon deuil. 
En dire plus je ne doy ny ne veuil' ; 
Mais qui m'entend aumoins entende bien. 
Que je n'ay mal qui ne puisse estre sien*. 
Et de mon deuil il se pourra douloir. 
On m'a voulu comme à luy prou de bien ; 
Mais qui veut tant', long temps ne peut vouloir. 

1 . Robert Es tienne et Nicot, postérieurs Pun et l'autre 
à Sainct-Gelays, ont préféré je vueil à je veux. Jean 
Marot a dit je vueil; Clément, son fils, Je veux. Notre 
poâte mêiue a écrit : 

Car d*atttre n*oie et douloir ne me veux. 

L. M. 

2. Qui ne puisse lui arriver. l. m. 

3. Tant de choses tour à tour. l. k. 



DE MBLIN DE SAINCT-GELAYS. I4.I 



DU FEU PRINS DE NUICT A CHAUME*, 

LE ROY ET LA ROYNE Y ESTAN8 *,- 



LXXIX. 

CHACUN avoit pitié, frayeur et crainte, 
De l'ample feu tout effort inesprisant. 
Qui n'espargnoit chose prophane ou saincte 
Et de la nuict faisoit un jour luisant. 
Celle d'où vînt mon mal aspre et cuisant, 
Seule chantoit à part et faisoit feste 
Du deuil publique et commune tempeste, 
c O moy bien fol ! di je lors, qui m'attends . 
Que de ma flamme elle ayt mal en sa teste, 
Puis que ce feu luy sert de passetemps ' ! d 

1. Chaume, petite ville en Brie, arrondissement de 
Melun (Seine-et-Marne)* p. b. 

2. Le roi François !•' et la reine Eléonor. l. h. 

3. Comme Tembrusement de Rome servoit de pas- 
setemps à Néron. Dans le Jodelet maître et valet^ de 
Scarron, une soubrette, se plaignant d'un valet qu'elle 
aimoit, dit : 

Il me brûle, le faux larron ! 
Et 8*eii rit, Timpitoyable homme, 
Aussi fort qu*autrefois Néron 
Rioit alors qu*il brûloit Rome. 

LXXX. 

D'un seul dîxain la perte est bien petite^ 
Et Dieu merci j'ay dequoy vous payer^ 
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QoABd bien dcTroît de nu main eitie ncritte 
Tonte une fenille entière on nn cajer. 
Dedixme£ût (cnl le nombre cunajer' ; 
Car Ttoyt fat par dix oïteanx jog^ ' 
Cinq et cinq ani devoir ettre aisiegée. 
Si donc aa nombre 7 a qnelque présage 
Soit de dix ani Izlongnenr abregfe ; 
Car ces dix jonri m'ont daré d'avantage. 



I. Esmafer:-: 

a. Honire [Iliade, liv. II], parlant de ces oiseaux, 
n'en compte tjue neuf, pour signifier qu'après neuf 
années de siège, Trojc seroit prise la dixième. Voyez 
aussi Cicéion (11, d£ Dàrinatioiu) et Ovide (MiéAas., 
liv. XUï. U «. 



0tf^ZQ4IU^S. 



*^M^«»<^»<M» 




DONNÉ LE PREMIER JOUR DE MAY ^ 

[sT-iL laurier ou palme si bien née 
Qpî assez puisse (en vous estant donnée) 
A vos vertus se proportionner ? 

Seule vous doit, pour may, estre donnée 
La branche d'or du magnanime Enée, 
gui luy fit voir Enfer sans s'estonner. 
Ou bien vous doit Mercure abandonner 
Son Caducée imposant loy aux âmes, 
Car mieux que luy en savez ordonner, 
£t si voyez, sans vous passionner, 
Mon triste enfer et mes cruelles flammes. 

I . Ce onzain n*est qu'une ébauche du dizain : 

Si comme à vaut.... l. m. 

r, II, p. 104. 
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AU ROY FRANÇOIS'. 

SI la bonté se vouloit amender, 
Et le bon sens plus advisé se faire. 
Félicité mieux au sort commander. 
Et mieux à tous la bonne grâce plaire^ 
Perfection encores se parfaire, 
Il leur faudroit de vous. Sire, obtenir 
Que leurs surnoms il vous pleust retenir. 
Comme avez pris leur essence et efièct. 
En les souffrant à ce bien parvenir 
Qu'après François on mette, à Tadvenir : 
Bon, sage, heureux^ aggreable et parfaict\ 

1. Antoine Govean a traduit assez él^amment ces 
onze vers françois en huit vers latins : 

SI melior virtuSy si gratta gratior essCy 

Sorsque velit fieri prospéra prosperior^ 
Consultum mage consilium^ perfectioque ipsa 

Perflci et ad numéros addere multasuos, 
Abs te debebunty ReXy impetrare reponi 

Se titulos inter et patiare tuoSj 
Utque bonus, gratus^feîix dici ore nepotum 

Prudens, perfectus, qualis es ipse^ velis. 

Cette traduction a été faite en iSSg. Yoy. p. 686 de 
la belle, éd. des œuvres d'Ant. de Gouvea, publiée 
par J. Van Vaassen. Rotterdam, 1766, in-f^. 

Rxinhold-Dezeimbris. 

2. Si le roi étoit parfait, il étoit inutile de l'appeler 
bon, sage, heureux, agréable, puisque la perfection 
renferme tout cela. l. m. 
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lUAND je VOUS V7 assize an son du luth 

D*ttn jeune amant. Madame, et qu*ilyou8 pleust 

Mesler parmy, sans grand' cérémonie^ 
De vostre voix la plaisante armonie, 
Il me souvint d'Orpheus et ses chants 
Qui esmouvoyent montagnes, bois et champs, * 
£t qui, au son de ses gracieux termes^ 
Tenoit les vents et les rivières fermes. 
Lors je pensay que si en bien chantant. 
Envers Amour vous pouviez faire tant, 
Que ccstuy-là * fust sans légèreté. 
Ce seroit mieux que le vent arresté ; 
Et que si luy, par douce consonance, 
Pouvoit de vous esbranler la constance. 
Tant que d'Amour sentissiez le pouvoir^ 
Ce seroit mieux que roches esmouvoir. 

I. Malherbe, qui a vécu jusqu'à 1628, disoit ^core: 
cettui'<i et cettui-là. l. k. 
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I. 

B ne saurois tant de fois la revoir, 
Que ne luy trouve une beauté nouvelle ; 
Je ne saurois tant d'aise recevoir 
De la douceur de sairoix non mortelle. 
Que mon désir n'en croisse et renouvelle. 
Pour mieux la voir je souhaite autant d'yeux 
Qu'en a le ciel*, et, pour l'escouter mieux. 
Servir voudrois d'oreilles tous mes sens, 
Bien qu'à tant d'heur trop foible je les sens ; 
Mais pour penser à luy faire service, 
Point n'ay besoing des autres cœurs absens, 
Le mien tout seul fait assez cest office ^. 

I. Réminiscence du joli distique de Platon cité dans 
V Anthologie, VI, 669 : 

'AffTépoç, elaaOpetç Acrtep êjio;. Et6e YevoCfiviv 
Ovpav6c, cbc iroXXoTs 6(&(ta9iv elç aè pXéicb). 

E. P.-B. 
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2. Pourquoi La Monnoye n'a-t-il pas remarqué com- 
bien ce douzain est gracieux, bien tourné, coulant de 
style et surtout ému, ce qui est rare chez Sainct-Ge- 
iays? p. B. 



TRADUCTION \ 

II. 

CS8TB gentille et belle créature, 
Parfaict chef d'œuvre, et labeur de nature, 
Ma poictrine ouvre avec sa blanche main, 
Et mon cœur prend de son parler humain. 
Hontime mortel n'a si dure pensée, 
Si refroidie et d'aimer dispensée, 
Que de ses yeux et du beau tainct poli^ 
Ne se confesse espris et amolli. 
Moy qui m'estois encontre KefHcace 
Des traits d'amotir armé de froide g ace^ 
Couvrant mon cœur d'escu de diamant 
Si vaincu suis, et si perdu amant 
Que de mourir volontiers suis contraint. 
Si doux feu m'ard et si beau nœud m'estraint ! 

I. Le manuscrit a raison de donner à ce quatorzain 
le titre de traduction, car il est tiré de Pétrarque, 
comme le troisième sonnet des Amours de Ronsard : 

Entre les rais de ta jumelle flamme. 

Voyez le Ronsard elzévirien, 1. 1, p. 3. p. b. 
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DOUZAIN P'UN PASSEREAU '. 

III. 

SON Passereau d'an Perroqaet mordu 
Je V7 tout mort, ou bien peu s'en faloit. 
Et elle en pleurs, comme s'elle eust perdu 
Tout ce dont plus au monde luy chaloit. 
En le tenant ainsi qu'elle souloit, 
Entre ses mains, l'approche de son sein^ 
Dont il revint tost en vie et si sain. 
Qu'il s'en vola battant l'une et l'autre aile. 
Ingrat oiseau de pourvoir fuïr celle 
De qui il tient tout ce qu'il a de vie * ^ 
Làs ! au rebours, mourir me sens pour elle. 
Et si de moy tousjours elle est suyvie'. 

i.On lit, dansun recueil de diverses poésies (Rouen, 
i553| in-i6}, une traduction du lugete vénères de Ca- 
tulle, intitulée la Mort du Passereau, etc., quoique 
dans le texte il y zitmoineau. ^os anciens nofhmoîent 
paisse etpaise la femelle du moineau. Marot a fait ]e 
éïminuLtiî passeron. l. h. 

Je n*aipas vu le recueil de i553; mais il seroit pos- 
sible que la pièce citée par La Monnoye fût la même 
que la seconde des poésies de Sainct-Gelays, publiées 
en 1547. Voyez 1. 1, p. 58. p. b. 

2. Les oiseaux bien apprivoisés ne sont pas ingrats. 
J*en ai vu un, l'an 1674, mourir de joie en revoyant 
son maître, après deux ans d'absence. Les vers sui- 
vants furent faits pour lui (par La Monnoye) : 

tcy gist un moineau qu*on ne peut trop vanter, 

' Qui, sensible autant qu*on peut Têtre, 
Témoigna tant de joie en revoyant son maître, 
Que deux jo'jrs et deux nuits il ne fit que chanter. 



J 
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n en monrat. Un objet ^cin de dunncs, 
Iris, pour cet oiseau yerse d'injustes laimcs. 
n mourut de plaisir : j'en vondroîs fiûie antant ! 

Oui, dans Taidenr qui me transporte^ 
Volontiers pour Iris je monrrois de la sorte.... 
Mais je ne yoadrois pas que ce fut en chantant, 

L. M. 

Chapelle a fidt de lbrt|olis vers au moineau de Clî- 
mène. Voyez les Œuvres de Chapelle et Bachaumont, 
édit. elzév. par Tenant de Latour, i854, în-LÔ. 

3. Cette {dite pièce est encore inûtée da Jaan Se- 
cond : 

HostiH passer /élis rapiatms ab 9re^ etc. 

B. P.-B. 



ONZAIN. 



IV. 



DW vient la peur qui sans fin me tormente, 
Qu'en mon absence autre amour ne l'es- 
Hst-ce que prompte à aimer je la sente ? [meuve ? 
Non ; car ma peine en fit trop longue espreuve. 
Sst ce qu'en rien coulpable je me treuve. 
Qui convier la puisse à se venger ? 
Non ; car ailleurs ne me saurois renger. 
Mais bien pour elle à d'autres j'ay forfait. 
Et croy qu'Amour, ennemi du changer, 
Punit ma faute et me met en danger 
Qu'on ne' me face ainsi comme j'ay faict. 
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DU NOM DE CLAUDE 

POUR UNB DAMOISBLLb'. 

Chants divers*. 

DBS grands malheim que me sceut despartir 
Le ciel cmel au poinct de ma naissance. 
Le nom que j'ay me voaloit advertir, 
Si j'eusse eu sens et bonne congnoissance ; 
Car de bien clorre il faisoit l'ordonnance ', 
Et j'ay ouvert, helas ! ma triste bouche 
Pour un 0U7, dont le regret me touche ; 
J'ay ouvert l'œil aussi en un endroit, 
Plus qu'à mon bien, et repos ne faudroit; 
J'ay tout ouvert fors une seule chose *, 
Que forte amour faire ouvrir me voudroit. 
Mais maugré luy je la veux tenir close. 

1 . Une demoiselle facile à s*engager, mais n'en étant 
pas venue à Texécution, fait vœu d'en demeurer là. 

L. M. 

2. Yauroit-il là une allusion à une demoiselle de 
Champdivers? p. b. 

3. Claudere^ d'où vient Claude, signifie clore. 

L. M. 

4. C/iose au naasculin explique ici chose tLU féminin. 

L. M. 

VI. 

Ne tenez point, Estrangers, à merveille 
Qu'en ceste Cour chacun maintenant porte 
Bague ou anneau en l'une ou l'autre oreille ; 
Car de vieil faict vient la nouvelle sorte. 
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Voyant jadis Hercules nostre forte 

Et ample Gaule invincible par main, 

La sceut gaigner par son langage humain t^ 

Dont il acquit le bruit d'avoir mené 

Ce peuple grand par l'oreille enchesné. 

Mais au grand Roy devons plus de louanges ; 

Carie ciel l'a seul pour vaincre ordonné 

Les siens par langue et par main les estranges*. 

1. Allusion à la fable de V Hercule gaulois ^racontée 
par Lucien, et rendue populaire au xvi* siècle par les 
figures xilographiques de quelques livres d'écoliers. 

R, Dezeimeris. 

2. L'an i52i, François I^', étant le jour des Rois à 
Romorantin, combattoit à boules de neige contre le 
comte de Saint-Paul. Un tison jeté à l'étourdie par 
Jacques de Montgomery, capitaine de la garde écos- 
saise, blessa le roy à la tête et il lui fallut couper les 
cheveux. Comme i) avoitle front haut, et que les Suisses 
et les Italiens portoient alors les cheveux courts et la 
barbe longue, il suivit cette mode, qui devint bientôt 
générale. Ce fut dans ce même temps que les gens de 
cour s'avisèrent de se faire percer les orçilles et d'y 
attacher des bagues ou anneaux. l. u. 



VII. 

Le cœur qui fut si longuement troublé, 
Ne vous osant descouvrir mon martyre. 
Après avoir commencé à le dire 
A de mes maux le nombre redoublé : 
Car tout ainsi que si l'on m'eust emblé 
Le sens, l'esprit, la langue et jugement, 



— j. 
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Mon propos fat rude et mal assemblé 
Et toutesfois si vous a-il semblé 
Que plus grand fîit le cry que le torment ; 
Mais si la fin couronne tout ouvrage, 
Vous congnoistrez par Tefièct clairement 
Que plus grand fut le mal que le langage. 

VIII. " 

Mille fms le jour je pense 
A vous compter mon martyre. 
Mais quand je suis en présence. 
Je ne say que je doy dire ; 
Car vostre oeil qui fait offensa 
Au cœur où est^ emprainiei 
A la langtte fait dcfiênse^ 
De vous à vous faire plaincte. 
L'amour mal recompensée 
Et la faveur attendue 
Devroît de vostre pensée^ 
Sans parler, es tre entendue*. 

I . Ceci est bien autrement tourné dans ce sonnet de 
l'abbé Esprit : 

Je voudrois bien, Philis... Ah! fâcheuse contrainte, 
Qy\ m*oblige à cacher tous les vœux que je fais ! 
Eloignez-vcut de moi, pudeur, respect et crainte ; 
Laissez-moi librement exprimer mes souhaits ! 

Je voudrois donc, Philis, que sensible à ma plainte 
Vous... mais que vais-je dire? ô Dieux ! je vous déplais. 
Non; non 3 quelque tourment dont j*endure Tatteinte, 
Je vous jure ma foi de n*en parler jamais ! 
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Mais poorquiM refuser ce secourt l. tUL ÛÊSbiÉit} 
Mais pourquoi retenir ce secret dans mon ame? 
Disons-le, quoiqu^après j*en soufirele trépas. 

Je Toudrois... Ah I je meurs ; je ne Toserai dire. 

Je le dirai pourtant, pressé de mon martyre. 

Je voudrou... ah! Philis, ne m'entendez-vous pas? 

L. M. 

Cest le cas de chanter à M. l'abbé Esprit : 

Monsieur Tabbéy où alles-vous? 
Vous ailes tous casser le cou; 

Vous allez sans chanddkt*.. 
Eh bien. 

Avec les demoisdles*.* 

Vous m'entendes bien ! 

II y a là, moins poétiquement enveloppée, la même 
pensée sons la même réticence. p. b. 



IX. 



N'a pas long- temps fut faîcte une dispute 
Des instrumens propres à la musique ; 
Les uns louoyent l'espinette, et la flûte. 
D'autres le luth, comme chose angelique; 
Lors Fun d'entre eux le moins mélancolique 
Leur dit : a Seigneurs, voulez-vous que je die 
Quel instrument a plus de mélodie ? 
C'est à mon gré le loquet d'une porte ; 
Car quand il faut que la commère sorte^ 
De grand matin fermant l'huis doucement, 
Une personne au travail demi-morte * 
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A ce son-là s'endort et reconforte. 

n n'est au monde un meilleur instrument. » 

t. 11 entend le travail» Vatto venereo d*un mari^dont 
la femme est atteinte de la rage d*amour, comme celle 
du conte (de Piron) : 

A quatone ans d*im chien je fin mordue, 

Chien enragé. Pour prévenir le mal 

L*a¥Î8 commun fut qu*il me fidloit nue 

Plonger en mer. Nue on me dépouilla. 

Honteuse alors de me voir sans chemise 

Incontinent je portai la main là. 

Où TOUS savez, sans jamais lâcher prise. 

On me plongea; mais, qu*est-il arrivé, 

C*est que mon corps, ô pudeur trop funeste ! 

Partout ailleurs du mal fut préservé, 

Hors cet endroit où la rage me reste. l. m. 

X. 

Quand le printemps commence à revenir, 
Retournant l'an en sa première enfance. 
Un doux penser entre en mon souvenir, 
Du temps heureux que ma jeune ignorance 
Cueillit les fleurs de sa verde ' espérance ; 
Puis quand le ciel ramené les longs jours 
Du chaut Esté, j'apperçoy que tousjours 
Avec le temps s'allume le désir, 
Qui seulement ne me donne loisir 
D'aviser l'ombre et mes passés séjours ; 
Puis quand Autonne apporte le plaisir 
De ses doux fruicts ', helas ! c'est la saison, 
Où de pleurer j'ay le plus de raison ; 
Car mes labeurs de l'ont jamais congnue, 
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Mais seulement, en ma triste prison, 
L'hiver extrême ou l'Esté continue '. 



1. Au propre, verde se dit de la couleur, et même, 
en ce sens, on dit aujourd'hui verte; mais au figuré, 
dans la signification de jeune, vigoureux ou non mûr, 
on doit écrire vert et verte, l. m. 

Je ne comprends pas cette remarque. On de\rroit, 
dans les deux sens, écrire verd- et verde, si Ton s'en 
rapporte à Tétymologie virii/5. Mais peut-être La Mon- 
Doye ^ait-il dériver de virtus, vert, dans l'acception de 
vigoureux. p. b. 

2. Il entend, par Vautomne et ses doux fruits, le 
temps de la jouissance. l. m. 

3. Il neconnoit que deux saisons : Tété, symbole de 
son ardeur ; Thiver, symbole de la froideur de son 
inhumaine. l. m. 



XI, 



Plusieurs pour laisser d'eux mémoire, 
Taschent d'estre mis en histoire ; 
Aucuns preignent labeurà extrêmes, 
A faire beaux vers et poèmes * ; 
D*autres, sur grands arcs et murailles^ 
Font graver leurs faicts et médailles ; 
Quant à ma part je ne souhaitte 
Que mention de moy soit faicte 
En livre ny en autre place. 
Fors seule en vostre bonne grâce ' ; 
Car y estant je ne doy craindre, • 
Que ja mon nom se puisse estaindre. 
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Vous voyaût d'anè ^ttftlîté 
Non snbjecte à mottalité. 

1. Dans les éditions précédentes, on lit prohèmes» 
Ce pourrait être proèmes, préfaces. Il a semblé préfé- 
rable de lire poèmes, p. b. 

2. Il semble que i^le ne puisse se rapporter qu*à 
place» L* M* 

Et pourtant il se rapporte à bonne grâce. 

•p. B. 

Seizûtn, 
DEMANDE D'UN POURTRAICT'. 

RENVOYEZ-MOY Ic tablcau que savez 
Par ce porteur, au moins si vous l'avez ; 
Ou pourchassez de le vous faire rendre, 
Afin que plus ne le facîez attendre ; 
Car il le faut repeindre et retracer, 
Avant qu'il soit achevé d'effacer. 
Vous le pourrez facilement ravoir, 
Mais qu'une fois le peintre Tayt peu voir ' ; 
Bien qu'un pourtraict ne vous deust faire envie. 
Quand vous avez le personnage en vie, 
De qui pouvez mieux finer 'et jouir, 
Que d'un papier qui ne peut rien ouïr ; 
Lequel pourtant s'il ne retourne à moy, 
Et que pour luy vous rompiez vostre foy, 
Croyez aussi qu'au lieu du personnage 
Vous retiendrez seulement une image. 

I. Il s*agit d'un de ces portraits dessinés à la pierre 
^a sanguine, qu*on appeloit des crayons, et 
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dontM. Niel a publié de si beaux/xc-j/mi/tf^d^nsson 
' recueil in-folio de Crayons de personnages du xvi* 
iiècle. p. B. 

2 . Selon Vaugelas, de son temps on disoit mais 
que pour quand^ en parlant et non pas en écrivant. — 
Mais que, dans la signification de pounm que, n*est 
pas meilleur. h. ^, 

Cette locution est encore usitée en Normandie, dans 
le sens que lui donne Sainct-Gelays. p. b. 

3. Fiwer et ^fiir étoient autrefois 83FnDfi5Fme8. On 
se servoit de chevir dans le même sens. La Mothe Le 
Vayer {Instruction de M, le Dauphin}, commence ainsi 
le chapitre des Finances : « Ce n'est pas sans sujet 
que nous nommons ^âitc€9 celles sans qui il n'y a 
guère d*entreprise qui puisse heureusement .;€mr. Nos 
anciens se servoient du mot chevance, qui venoit de 
chevir, parce qu*pn achève toute chose avec de l'ar- 
gent. • L. M. 



Dix a in, 
EN LA MORT D'ANNE HUILLI]SR, 

QUI SE BRU8LA ATB0QUB8 SA MAISOM * . 

POUR bien punir raudadeuse offense, 
De Prometheus larron du divin feu % 
Jupiter print nagueres la semblance 
Du dieu Vulcan son fevre ' et bouttefeu. 
Si vint de nuict après le couvrefeu*. 
Chez Anse Hoillier de fbr( somne surprise. 
Où ptrgraud'flvnai^eB uni instant e^pris^ 
Il la ravit en légère estincellej 



% 



158 ŒVTRBS POETIQUES 

Et se venget de l'ancienne prise, 

Du monde estant ]a chose la plus belle. 

I . L'élégie zzi de Marot est sur la mort de cette 
même Anne Luillier. C'est ainsi que les descendants | 
de cette ancienne famille écrivent leur nom. On trouve | 
ailleurs L'Huillier, UHulier, LouiUier et comme ici 
Huillier. Od a cm devoir retenir l'orthographe de 
Sainct-GelaySy d'autant plus qu'elle est nécessaire à la 
mesure du sixième vers. i.. m. 

Marot nous apprend qu'Anne étoit d'Orléans. Il ne 
donne point son nom de famille. Ronsard a dédié des 
vers à H. Lhuillier, Parisien, seigneur de Maisonfleur, 
qui étoit familier des Guises. Ce Lhuiilier, ainsi qu'E- 
tienne de Maisonfleur, l'auteur des Cantiques^ei Fran- 
çois Lhuiilier, père naturel de Chapelle, le joyeux as- ■ 
socié de Bachaumont, étoient vraisemblablement de 
la même feimille qu'ÂÎme Luillier. p. s. 

2. Prométhée ayant été puni de son larcin trois ;' 
mille ans avant la mort d'Anne Luillier, cette nouvelle j 
vengeance de Jupiter est bien tardive et mai imaginée. 

L. M. 

3. Fèifre sigaîûe forgeron et vient defaher. Nous 
avons orfèvre de aurifaber, l. m. 

4. L'heure de couvrir le feu et de se retirer le soir 
est fixée en Angleterre depuis plus de six cents ans. 
Voyez Pasquier, Recherches, xvui; Borel, au mot ,^ 
Carfou; du Cange» à Ignitegium^ et Furetière.au mot f 
couinrefeu, l. m. 



TREIZAIN •. 



•V: 
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PAR l'ample mer, loing des ports et arènes 

S'en vont nageant les lascives Sirènes, ' ^ 

En desployant leors cheveleures blondes, r^ 

Et de leur voix plaisantes. et sereines, ^ 
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Les plu& hauts mats et plus basses carènes 

Font arrescer aux plus mobiles ondes^ 

Et souvent perdre en tempes tes profondes ; 

Ainsi la vie à nous si ddectable, 

Comme Sirène affectée et muable^ 

En ses douceurs nous enveloppe et plonge. 

Tant que la Mort rompe aviron et cable. 

Et puis de nous ne reste qu'une fable, 

Un moins que vent, ombre^ fumée et songe*. 

1. Ces vers, qui ont pour sujet la fausseté des plai- 
sirs de cette vie, comparés avec le chant des sirènes, 
avoient été imprimés à tort avec ceux sur la mort 
d'Anne Luillier. l. m. 

2. Peut-être a-t-il en vue cet endroit si rebattu, 
mais si énergique, de Pindare sur la fin de Tode viii 
des Pythioniques : oxiôc dvap àvOponuoç. l. m. 



R' 



DOUZAIN. 

OMMB jadis la terre subjuga. 
Puis si heureuse en la mer naviga *, 
Que du grand monde et d'une Cité close 
On vit la force estre une mesme chose. 
Le ciel sembloit estre exempt de leurs mains, 
Et toutesfois les bons pères Rommaias, [rent ; 
Par servir Dieu que mieux congnoistre ils sceu- 
y prindrent siège et les clefs en receurent ; 
Op maintenant leurs riches successeurs, 
Pour estre encor* plus amples possesseurs. 
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Et leurs ayeox augustes imiter*, 
Ont pris enfer, et 7 vont habiter '^. 

X. Quoique nos anciens dissent naviger,]c navige^ 
ils disoient cependant naifiga et tu»igames. Ainsi 
parle Rabelais, IV, 24; V, i. 

s. Les anciens éditeurs avoient mis : leurs acqufists 
augustes. Le mot ayeux^ que j'y ai restitué, étoit in- 
diqué à la fois par le sensée par les mots amis aifitis, 
qui se trouvent dans la traduction ci-dessous, faite 
par Buchanan. • p. b. 

3. Bien des gens croient que ce douzain est une 
copie de cette épigramme de Buchanan {Fratres Fra- 
terrimif pièce xti): 

Roma armis terras, ratibusque subegerat undas^ 
Atque iidem fines orbis et urbis erant, 

Vincere resterai cœlum ; perfugit olympum 
Priscorum pietas aurea pontificufn, 

At bona posteritas, ausis ne cedat avitis^ 
Tartara prœcipiti tendit ad ima gradu, 

■ 

Je croirois plutôt le contraire, et que Buchanan, plus 
jeune de dix-sept ans que Sainct-Gelays, n*auroit fait 
que traduire les vers de ce dernier. Ils datent dei55i, 
temps où Henri II étoit brouillé avec le pape Jules III. 

L. M. 



A UNE IMAGE DE SAINCT CHRISTGFLE 

EN DES HEURES d'unE DAME '. 



UN povre Hermite^, en rivage escarte,, 
Monstroit de nuict sa lumière et clarté ' 
Au sainct Géant qui passoit la rivierç^ 
Port^Qt l'auteur de clarté et lumière» 
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Et moy qui porte en temps obscur et tamlm. 
Far IWple aicr d» mes Iahms mm «ombre \ 
Le pesant fais de IVe^^e gwiQii \ 
Q^ a m^j^xix i^âxk de la fiiçoa'. 
Périr mQ sens daa« les flots agites 
Par oiet soupirs inoeasamment Jet^ 
Si je ne roy, pour me conduire à port. 
De vos beaux yeux la lumière et support. 

1. Encore un saint Christophe! Lequd est donc 
pour Marie Campane? f. b. 

2. Dans les pdnturea de saint Christophe, Termite 
qui Ta catéchisé est représenté un fidot à la main pour 
éclairer de nuit le saint, qui portoit les passants sur 
ses épaules. l. m. 

3. Les larmes de Sainct-Gelajrs devenues une mer 
où il se Dole ?. .. C'est un peu fort^ p. n. 

4. L'ayeugle garçon : l'Amour. 

5. 11 ?eut dire que FAmour lui a bouché les yeux. 
Car s'il étoit aYeu|s;ley comment Terroit-il ceux de sa 
maîtresse? i.. v. 

La Monnoye lit de sa façon, c'est-à-dire comme 
ceux de l'amour ; mais il faut dire de la façon, dest-à- 
dire versant des larmes sans nombre. p. b. 



DOÛZAIN. 

Poux mon rçpoi et vofis faire plaisir 
J'ay de mourir un extrême désir, 
Et me desplaist que tant vif je demeur^^ 
Puis que je voy qu'il vous plaist que je meure. 
Bien é'en iroit mon esprit plus délivre^ 
S'il Gongnoissoit que mes ans deussiez vivrç, 

T. U* ï ' 
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Et si j'avoit en moartnt ce confort. 

De vous voir triste et plearer de ma mort ; 

Et toutesfoisy certes je ne vaus pas 

Qae si beaux yeux soufirent pour mon trespas. 

D'un seul souspir soit mon âme suyvie. 

Et j'auray mieu^ en la mort qu'en la vie. 



TRADUICT DU LATIN DE LCJY MESME 

COMMENÇANT : 

Visa qtddem firmes a mibi est Antonia semper\ 

TousjouRS VOUS me semblastes belle ; 
Mais encor* le congnu>je mieux 
Après que la flamme immortelle 
D'Amour m'eust ouvert les deux yeux ; 
Puis quand les vostres gracieux 
Receurent la mesme estincelle, 
Lors vostre beauté devint telle, 
Qu'il en est de moindres aux deux. 
Soit donc vostre cœur soucieux 
De m'aymer avec loyauté, 
Non que le mien ambitieux 
Mérite bien si précieux, 
Mais pour garder vostre beauté*. 

1. Voyez plus loin, parmi les poésies latines de 
Sainct-Gelays, la pièce intitulée : Ars augendœ puî- 
chrittidinis. p. b. 

2. Comparez dans Marot (Epigr.^ liv. IV, ép. 36) : 
D'une qui faisait la longue* e. p.-b. 






rr- -ilarr. 
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A M- D'AUMALE*. 

AMOUR a sœu sur la fin de ce jour 
Qu en ceste Cour sur toute autre admirable 
Une Princesse est en heureux séjour^ 
Seule à sa mère en beauté comparable*, 
Et m'a donné ceste charge honnorable 
De la choisir, pour ce qu'il n'a point d'yeux, 
Et l'advertir que s'il luy semble^mieux 
D'estre d'un Dieu que d'un mortel servie. 
D'abandonner le ciel il a envie. 
Vous avez donc^ madame, entre vos mains. 
Ce grand pouvoir de faire en vostre vie 
Les hommes Dieux et les Dieux estre humains. 

1. Louise de Brézé. Voyez cî-dessus (t. I, p. i65) 
un dizain adressé à la même Mme d'Aumale : 

Si Pallas belle et prudente... 

Louise de Brézé, duchesse d*Âumale, figure parmi 
les dames d'honneur de Marie Stuart, aux appointe- 
ments de 800 livres, en 1 56o, sur Tétat des officiers 
domestiques de cette reine. (Docum. inédits sur This- 
toire de France. Vol. consacré à François II, p* 745). 

2. Par sa mère, le poète désigne Venus ou Diane de 
Poitiers, de laquelle et de Louis de Brézé Mme d*Au- 
maie étoit fille. l. m. 



ÉTJTQ^THES. 



0^^0^09^^m^^m 




POUR UN VIEILLARD AVARICIEUX*. 

l'oN ne moaroit qu'en guerre ou par excès. 
Ce vieillard-ci fust au nombre des vifs. 
Mais il fut pris d'un plus estrange accès. 
Quand ses esprits furent du corps ravis. 
Les médecins dirent tous d'un advls^ 
Qu'il eust cncor* bien longuement vesca, 
Si n'eust esté le regret d'un cscu 
Qu'il avoit mis pour santé acquérir. 
Dont il reprint le mal c(ui l'a vaincu, 
Aymant trop mieux un escu que g^ierir. 

I. Imité du grec de Cucilîus ; M^<«»v ^Ept&oxférnc 
liv. II de V Anthologie» Cette vieille épigramme fran- 
çoise, dont l'auteur m*est inconnu, n'est P9S moins 
plaisante : 

Un usurier à la tête pelée 
D*un petit blanc acheta un cordeau, etc. l. m. 

Elle est dans beaucoup d'éditions de Marot, notam- 
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ment belles de Lenglet Diifi^nof , Paul Lacroix, etc., 
sous ce titre î d*mt Usurier, pria du Uthi. p. b. 

On a dit d*un auti« avare que, s*étant f«ndtt de 
désespoir pour une perte légère qu'il avoit faite, il fit 
payer la corde à nn homme qui, étant v^Avi au se^ 
cours, ravoH coupée, £« 31. 



SUR LE SEPULCHRE DE M*« LAURE 
RBFAicT Par le rôt bk Aynanùfi\ 

CE sepulclire est la festatratidtt 
Des grands honneurs que Laure a mérité*, 
D'un clair esprit seule approbation. 
Donnant aux vieux foy et autorité' ; 
C'est d'un parfaict l'œuvre en perfection^ 
Pour mettre un doute en la postérité. 
Lequel doit plus au grand François monarque. 
Ou nous, ou Laure, ou bien François Pétrarque. 



t. En 1 533, Maurice Sœve^ de Lyon , célèbre alors 
par ses poésies, étant à Avignon, descendit dans une 
sépulture antique d'une chapelle des Cordeliers de 
cetie ville. Là, il aperçut une boîte en plomb fermée de 
fil d*archal, et, l'ayant ouverte, il y trouva une petite 
médaille représentant une femme avec ces quatre let- 
tres : M. L. M. J.. qu'il interpréta MadùiHui Laura 
mortajace, et auprès, sur du vélin, un sonnet ita- 
lien commençant : 

Qjti repoêa ptei casée efeUei ossa,.. 

écrit, selon quelques-uns, de la propre main de Pé- 
trarque. On ne douta point que ce ne fut la aépul- 
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tare de Laure. François [*r voulut la voir ; il ordonna 
que le tombeau fût reconstruit en marbre, et composa 
lui-même cette épitaphe en l'honneur de Laure : 

En petit lieu comprîns vous ponves veoir 
Ce qui comprend beaucoup par renommée» 
Plume, labeur, la langue, le debvoir. 
Furent Taîncus de Tamant par Taimée. 
O gentille âme ! Estant tant estimée, 
Qvâ te pourra louer qu*en se taisant ! 
Car la parole est tousjours reprimée 
Quand le subject surpasse le disant. 

Cett^ épitephe, quoique imprimée dans les poésies 
de Cl. Marot, est si bien de François !•' qu'il en a été 
loué non-seulement par Sainct-Gelays et d^autres ci- 
tés dans le Petrarcha Redivivus de Tomasini, -mais 
par Marot lui-même. l. m. 

2. La règle établie par Marot, dans Tépigramme 
adressée à ses disciples, obligeoit Sainct-Gelays à 
dir: : 

Des grands honneurs que Laure a mérites. 

Mais il ne s'y est astreint qu'autant que la nécessité 
de son vers l'y engageoit. l. m. 

3. Vieux se rapporte à honneurs, pour dire que les 
honneurs rendus à Laure par François I*' confîr- 
moient tout ce que Pétrarque avoit dit d'elle. 

L. M. 



DE FEUE M"« DE TRAVES*. 

O VOYAGEURS ! ce marbre fust choisi 
Pour publier la grande extorsion 
De mort, qui print Hélène de Boissy, 
Dont icy gist la moindre portion ; 
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Car s'elle eust eu à la proportion, 
De ses valeurs un juste roonument^ 
Toute la terre elle eust entièrement 
Pour son cercueil, et la grand' mer patente 
Ne fîist que pleurs, et le clair firmament 
Luy eust servi d'une chapelle ardente*. 

1. Hélène de Boissy, femme de F. de Clermont, sei- 
gneur de Traves, morte à Marseille le 29 octobre 1 533. 
Elle étoit mère de la belle Traves, plusieurs fois citée. 

p. B. 

2. Le P. Bouhours, Dial. III, a raison de se moquer 
de cette épitaphe, où l'enflure, dit-il, règne dans toute 
son étendue. ^ l. m. 



DE CHARLOTTE AYMONDE». 

DBX7X dieux jadis mirent deux biens en France , 
Mars : Charles grand'. Venus : Charlotte Ay- 
Et chacun d'eux de toute sa puissance [monde, 
Fit le sien estre un chef d'œuvre en ce monde. 
Charles, par Mars^ tint la grand' pomme ronde', 
Charlotte eust celle à Venus eh beauté ; 
Mais** par envie et grande cruauté, 
Fortune et Mort aux dieux firent outrage 
Et mirent jus' leur plus parfaict ouvrage : 
Fortune esta à nos pères l'Empire^ 
Et Mort a pris Charlotte de nostre aage. 
Nos anciens plorerent leur dommage, 
Et nous pleurons des deux pertes la pire. 

I. Le parallèle établi entre Charlemagne et Char- 
lotte Aymonde fait supposer que cette dame apparte- 
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noità U maitoa dt Ltnaiae, qol pvfleftâoit dtscen- 
dre directement de Quutemagiie. p. ». 

2. n est aussi ridicule de dire Charles Grand pour 
Charlemagiie que Menrimtgne pour Henri le Grand, 
comme Baisse a soppoaé que La Barbon le diaoît. 

3. Voici une plaisanterie de Jean Raulin, moine de 
Quni, Au sermon I de la Cone^tion^ sur cette pomme 
impériale : /n^perotoref mUm juxtà suarmm imagi- 
tmm descriptiontm md Jlgurmm, pomum genmt in 
dextera nuarn^ per q^tod dengnatmr mundus, çmem in 
dextera^ id est in potioribus bonis, dirigere debenU 
Modo autem non plus in dextera ponmm gentnt, sed 
potius in ore, mordsnies etrodenUs, immo dévorantes 
totum mundum. l. m. 

4. Au lieu de mais, les anciens éditeurs ayoient im- 
primé ffuir5,cequi fiiisoit un contre-sens. p. b. 

5. Mettre Jms : mettre à bas. p. b. 



DE FBU M. LE VICONTB DE TURENE'. 

Pùvn konnorer le corps ïcy gisant^ 
Gravei* ne fkût ses beaux faits cy-entotir; 
Le monde en est tesmoin trop suffisant^ 
Duquel son I02 ft pieça faict le tour : 
Le nom tout seul de François de la Totti* 
Dira assez au claif sang de Torene, 
Qu'il n'est pas mort, mais quHl a faiet tetour 
Au ciel acquis où à présent il règne*. 

I . François de La Toar> vicomte de Tureane^ né le 

5 juillet 1497, mort le 12 du même mois i532, après 
avoir été employé en diverses ambassades et négocia- 
tions par François l•^ t. m. 
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2. Nm abdtiti» poète» féfkbïtnt él peu de ^ofnpie 
du G pour la rime, qu'il fiiut croire qu'on lé fil^toit 
peu tttitàt daM la pronoiidfttiofi. ts b« 



-•••* 



DE M»« LOUISE DE SAVOYE 
MEiit mr nov. t^kAKÇOtt*. 

ELLE est ici ! ne va point plu^ avant : 
Ces marbi-es grands sont de sa sépulture ! 
Tu vois où ^st celle qui peu devant 
Fit voir au monde en une créature 
Tout le pouvoir du ciel et de nature. 
Si tu la vis, remercie tes yeux ; 
Car œil mortel jamais ne verra mieux. 
Bien que de tant les restes soyent petites*-', 
Et qUePesprit soit retourné aux cieux 
Trop tost pour nous^ et tard pour ses mérites. 

I. Louise de Savoie naquit en I477,de!^h11ippe II, 
duc de Savoie, et de Marguerite de Bourbon. Elle 
épousa, en 1488, (Parles, cotute d'Angoutême, dont 
elle eut François I** et Marguerite de Valois. Elle fut 
régente pendant la captivité de François I**^ et mourut 
le 22 septembre 1 53 1 . Cette princesse a laissé un 
journal, souvent cité par Guichenon dans son His~ 
toire de la maison de Savoie. Drelincourt en rapporte 
quelques endroits» Le Ms^| après avoir appartenu à 
N. Lefèbre, précepteur de Louis XIII, avoit passé au 
cabinet de Sébastien Hardi, conseiller au Cbfltelet. 11 
seroit à souhaiter qu'on Timprimât. l. m. 

Le vœu de La Monnoye a été exaucé. Le journal de 
Louise deSavûî* Adt partie du Panthéon littéraire et 
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p. B. 

2. Depuis un siècle, reste n'est plus féminin qae 
dans cette phrase : A toute reste» l. m. 

A toute reste ne se dit même plus. p. b. 



D'UNE DAMOISELLE. 

CY git on corps qui en terre a fidct voir 
Combien jiu ciel il 7 a de beauté *, 
Et par qui Mort a sceu ramentevoir 
Qu'elle n'espargne amour et loyauté ; 
Non qu'elle ayt peu par grande cruauté 
Gaster du ciel un si parfaict ouvrage. 
Contre vertu trop foible est son outrage. 
Elle a bien sceu la tendre qualité 
Du corps ravir ; mais les biens du courage 
Luy rendent vie et immortalité. 

I. Imitation de ces vers d'un sonnet de Dante «en la 
Vie nouvelle : 

Perche sia una cosa venuta 

Di ciel in terra a miracol mostrare» 

p. B. 



c 



D'UNE COURTIZANE. 

Y-DBSSOUs ^t estendue et couchée 
Une qu'Amour si bien vaincu avoit* 
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Que plusieurs fois elle en fut accouchée ; 
Mais c'estoit mal dont elle relevoit '. 
Quoy voyant Mort^ et comme Amour savoit 
D'un mesme coup relever et abbattre : 
— « Amour fait bien, dit-elle, de s'esbatre. 
Il est enfant, et tient Parc pour plaisir. 
Je say le mien bien autrement saisir ! j> 
Lors, le prenant, ceste-cy vint combattre. 
Et sans lever la fit icy gésir. 

1. II pouvoit dire vaincue. Il ne Ta pas voulu. 

L. M. 

2. U joue sur le double sens de relever et de gésir. 
Relever se dit des personnes qui étoient tombées et 
des femmes qui étoient en couche. Gésir signifioit 
être en couche et être couché. Bèze, en parlant d'une 
femme de bonne volonté, a dit : 

Et quœcunque cadît nimis libenter, 
Surgit ista nimis illibenter. . . 

sans se mettre en peine si cet iUibenter étoit latin. 

L. M. 



DE FEUE M»« DE LUSTRAC 

FRANÇOISE DE POMPADOUR, QUI MOVRIff A S. GERMAIN 
BN LAYB LE VINGT-HVITlàMB JOUR DE D^BM- 
BRB 1548 ^ 

UNB Françoise en ce lieu est posée. 
Du sang antique et clair de Pompadour, 
Et du seigneur de Lustrac espousée, 
Laquelle avant que faire au ciel retour, 
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Fit pir k Piuice autant qif elle â de Mttr 
De set vertus voir si grande assemMée^ 
Que de sa perte elle est or^ * s! trbnblée. 
Qu'autant le deuil que l^honnenr PenvlrcAmt ; 
De pleors s'en est la Seine redoublée. 
Et croy que moins n'en a faict la GtronM*. 

1. Françoiie de Ponpadour, fiUe d'Antolue de 
Pompadour et de Catherine de La Tour, fille d'Agne 
de La Tour, quatrième du nom, vicomte deTurenne, 
épousa, en iSiiy Galiot Les Tours, et se remaria, en 
1524, avec Antoine de Lustrac, dont elle eut une 
fille^ Marguerite, en la personne de laquelle la maison 
de Lustrac a fini. l. ■. 

2. CV vient du latin horà et signifie présentement. 
On peut l'écrire Sans apostrophe ; nos anciens ayant 
dit : or, ore et ares, de même qu'encor, encore et éW- 
cores, L. «. 

3. Elle mourut à Saint-Germain-en-Laye, sur la 
Seine, et elle étoit dame de Lustrac en Quercy, sur 
le Lot, non loin de la Garonne. l. m. 



Epitapbe 
PRINS D'UN ANTIQUE LATIN'. 

SACHEZ, passans, qu'en ce sépulcre bas 
Gisent enclos d'Amour tous les esbats, 
Et tous ses feoz estaints avec la oendre 
D'une qui scesst cent mille coeurs esprcndre, 
Et qui plus haut n'cilevoit son désir 
Qu'à recevoir et à donner plaisir 
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De sa beauté et de aon cmhompoiAcc, 

Ne croyant rien do ce qn*on ne voit pohit *, 

Un mari eut qui pas çeul ne l'avoit. 
Car vivre ami des Amans il savoit> 
Dont pour sa mort vefve ' elle ne devint, 
Ains se trouva femme de plus de vingt. 

Or* vous qui v^a d'elle estes dem&urés 
(Si encor sont vos coénrs énamourés^ 
Vous ressentant de ^a âainixiQ ancienne} 
Marchez léger sur ceste tombe sienne. 
Pour n'esveiller en son corps reposant 
Q»f Ique dcm qui luy «oit plus posant, 
Ô!ot de ce marbre et de vous n'est le fais ; 
Ayant la charge et npiippint lc9 çffects*, 

I. Inscription iei-diaant trouvée, noA pa« àRona^, 
en Végéta» de Sainte-Marie delpop^, comme Ta cru 
Brantôme, en ses Datnei galantes^ maia à Bresse» dan» 
le domaine de Venise. Gruter l'a rapportéi comme 
Crusse* Pierre Apîanua Ta publiée le premieTf en cea 
tenues, dana ses Jnscriptioneâ saç^osémcta veluiMis 
(Ingolstad, i534, in-fol.): l,m« 

Hospes, ni properaSy morate panlum* 
Omnes hîc vénères jacent sepuUce^ 
Omnes, prohi dolor, hîc faces À-morum 
Unius cinis obruit Neœrœ^ 
QuûB rarœ potuit décore forma y 
Succi plena, proterva^ ludibunda, 
Languentes etiam senes movere. 
Summum cujus erat bonum voluptas. 
Terras scilicet esse dictitantîs 
Quidquid de Jove^ fata post suprema, 
^ferari soïet oui soïet timeri. 
Uxorem Eutyehus hanc sibi suisqué 



^. 
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Cognait» et amieulis pararat. 
Qui moxprœcoce morte raptuSy illi 
Vigenti minimum suos sodales 
Pro solatioîo viras reliquit. 
At vos quotquot adhuc boni sodales 
De tôt conjugis unicœ maritis 
Restatis vidui superstitesque^ 
Si nondum prior ille vester ardor 
In ventos abiit, pede inscientes 
Calcare hune tumulum gravi cavete, 
Ne fors pondère non utantè dulci 
Per vos se doleat premi Neœra* 

2. Contre la maxime : Invisibile tanqttam videns 
sustinuit (Hébr. zi, 27). Jamet. 

3. Sainct-Gelays écrit vefve; néanmoins écrivant 
iPeti/y il devoit prononcer vefit«e. Le petit CathoHcon 
latin-françois (Paris^ x5o6, in-4) écrit veufve, La Noue 
écrit vefife, en ajoutant qu'on prononçoit veuve» Cor- 
ndlle ne prononçoit pas autrement le nom de sa co- 
médie, bien qu'il ait écrit la vejve, Paul Boyer fait ri- 
mer vefve avec febve^ et du Bartas le fait rimer avec 
glaive. Ils ont tort l'un et l'autre. x.. x. 

4. Voyez, touchant les prétendus sentiments des 
morts soutleur tombe» ce que raconte Brantôme, t. II, 
p. ^6^dt %es Dames galaittes» L'idée exprimée dans 
les derniers vers est rendue de la manière la plus con- 
fuse. L. X. 

Je crois avoir éclaire! la phrase en rétablissant l'or- 
dre des deux derniers vers , évidemment intervertis 
parles anciens éditeurs. p. b. 



DU CŒUR DU FEU ROY FRANÇOIS, 

ENTERRÉ A HAinTE-BRUYERE \ 



D 



u bon François, des Princes l'ornement. 
Qui dé fortune et de foy fut vainqueur^ 
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Cy est enclos le magnanime coeur, 
Qui clos à peine estoit du firmament *. 

1 . Haute-Bruyère, hameau de Seine-et-Oise^ arron- 
dissement de Rambouillet. Il s'y trouYoit une abbaye 
de religieuses de Tordre de Fontevrault, où fut déposé 
le cœur de François l^', dans une urne dont Lenoir a 
conservé le dessin e;t les inscriptions. e. p.-b. 

2. C'est la pensée de Juvénal, sat. X : 

Unus Pellœo juveni non sufficit orbis; 
Sarcophago contentus erit. l. m. 



AUTRE. 

QUE tient enclos ce marbre que je voy ! 
R. — Le grand François incomparable Roy. 

— Comme eut tel Prince un si court monument ? 
R. — De luy n'y a que le cœur seulement. 

— Donc icy n'est pas tout ce grand vainqueur ? 
R. — Il y est tout ; car tout il estoit cœur *, 

I. Mieux valoit dire : lletoit tout cœur. Le P.Bou- 
hoursy dans la Manière de bien penser^ a eu raison de 
dire qu'en pareil sujet il falloit quelque chose déplus 
solide et de plus réel. Sainct-Gelays a pris cette pensée 
de répitaphe que Giovan Francesco Stoa, de Quin- 
zano, a composée pour le cœur de la reine Anne, femme 
de Louis XII : 

Corjacet hic, cujus? — Ducis inviolabilis Annœ, 
Cur nisicor? — Vivens cor nisi totafuit. 

Il a mis à tort nisi pour non nisi. Il auroit pu 
dire : 

Cur modo cor? — Vivens cor quia tota fuit. 

L. M. 
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DE MARIE COMPANE, 

PBMMBDB NICOLAS DE HERBERAY 
iilQNVUR DUS SMAHS \ 

NON les trois Sœurs mah tresses de la vie^ 
Mais les aeaf Sœurs, dont Pinde eit honnoré, 
A Herberay sa compagne ont ravi^. 
Craignant si plus elle y enst demeuré, 
Que moins leur troupe eust esté fréquentant. 
Et qu'une eust eu ce que neuf ayment tant. 

1. J'ai remarqué que N. de Herberay passoit pour 
un bon écriTain. Nicot le cite dans son Dictionnaire, 
comme les académiciens de la Crusca ont cité 3occace 
dans le leur. On trouvoit néanmoins son style affbcté 
et son orthographe hasardée. Tel est le jugement d'A- 
bel Mathieu, dans son Devh de la langue françaite, 
et de Pasquier, lettre IV du livre III. 

Le nom de la femme de Herberay étoit Comp^. 
Sainct-Gelays a ditCompane, comme plus haut Char- 
lotte; Aymonde, au lieu dç Charlotte Aymond. 

Des Essarta auroit été marié deux fois et Marie Com-. 
pan seroit sa seconde femme. J^ai trouvé quelque part 
ce renseignement : Jeanne de Neuville épou^a^ en j 5% i , 
Herberay des E^sarts. Elle étoit ôUe de Nicolas de 
Neuville, seigneur de l'Equipée, des Thuilories, etc. 

E. P.-B. 

2. Les trois soeurs sont les trois Parques, comme 
les neuf soeurs sont les neuf Muses. l. m. 



— ©«p^SiP»'^ — 




ÉLÉGIES. 



ÉLÉGIE D'OVIDE PARAPHRASÉE \ 




DyR Mari, bien qu'ayes imposée 
Songneuse* garde à ta jeune espousée, 
Tu ne fais rien ; car chacune à part 

Se doit garder par bonté naturelle. [elle 

Si sans contrainte aucune est preude-femme, 

Celle-là seule est chaste et sans diffîune ; 

Mais s'elle laisse à venir à Peffect 

Pour ne pouvoir, certes elle le fait. 

Quand le corps donc tu auras bien caché, 

Le cœur sera d'adultère entaché ; 

Ny, pour moyen qu'on tienne, possible est 

D'en garentir une s'il ne luy plaist. 

On a beau clorre et de clefs s'emparer. 

On ne sauroit les désirs séparer {a)^ 

£t quand entrer ne pourroit une mouche. 

Si s'en ira l'esprit à l'escarmouche ; 



T. II. 
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Et tenant hors les amis éyidens. 
Enclos sera l'adultère au dedans. 
Croy moy^ Mari, celle qui peut mefiàire 
Est celle-là qui le moins le veut faire, 
Car le pouvoir dont elle est jouissante^ 
Rend son envie estainte et languissante. 
Ne vueilles donc croistre par ta rigueur 
Le vice foible et le mettre en vigueur; 
Tu viendras mieux à tes £ns et atteinte ' 
Estant traittable et ostant toute crainte. 
Je vy naguère un cheval qui prenoit 
Son mors aux dents, et, quand on luy tenoit 
La bride courte ainsi qu'on les arreste, 
Il deslogeoit comme foudre et tempeste ; 
Puis se sentant un peu lascher le frain^ 
Il s'arrestoit et alloit petit train. 

Ainsi est-il quand on nous veut retrairc 
De quelque cas, nous voulons le contraire, 
Et sommes tous enclains, quand tout est dit, 
A désirer ce qui est interdit*. 
Le patient demande tout exprès 
L'eau dépendue ' et est tousjours après. 
Et qui voudroit s'estimer plus clair voir 
Qne fit Argus, que l'on disoit avoir 
Cent yeux au front et cent autres derrière ? 
L'eust on pensé laisser rien en arrière ? 
Et toutesfois Amour, qui ne voit goutte, 
Trompa et luy et sa lumière tonte. 
De quoy servit construire et estofier 
La forte tour de dur marbre et de fer. 
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Pour Danaé tonsjoiin YÎerge 7 tenir. 
Si mère enfin elle j «cent devenir ? 
Et au rebocrs quel dommage adyint-il 
A Ulysses éloqnent et sabtil. 
D'avoir laissé sa fenune en sa maison. 
Seule et sans garde et si longue saison ? 
Pour mille amans et toute leur menée 
Elle ne fut en rien contaminée. 

Sans point de faute, (i) un bien fort retira!: 
Est d'un cluxnn beaucoup plus désiré. 
Et ne voit on gueres gens qui s'addonnent 
A pourchasser ce que tons abandonnent. 
Un larron cherche une proye estimée ; 
Si faisons nous femme plus enfermée, 
Ne sa beauté tant à ce nous enhorte 
Que l'amitié que son mari luy porte ; 
Car chacun pense en elle estre compris 
Je ne say qnoy qui si fort l'en ayt pris. 
Ainsi le gnetn'accroist la preudhonmiie, 
Ains nous en rend la femme plus amie ; * 
Et faut penser que sa grand'crainte extrême^ 
Nous plaist autant que la personne mesme. 
Et la sentant au mari porter haine, 
Nous en portons plas en gré (r) nostre peine, 
Et estimons sa crainte un plus grand prix 
Que son corps mesme et ce qui en est pris. 
Saches^ Mari, encor' qu'il t'en desplaise^ 
Qu'un bien receu à haste et à mal aise. 
Est trop plus grand et mieux sollicité 
Que ceux qu'on prend à aise et seoreté^ 
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Et celle-là plus «nie nous semble^ 

Qui dit :cj'ay peur ! »et dequi le cœur tremble. 

Et toutesfois ce n'est pas la raison 

Que femme honneste et de bonne maison 

Sous si grand gnet soit vene et rencontrée : 

Cela se fidct en Barbare contrée ; 

Ny ne voy point de qnoy ce guet la serve» 

Fors de donner an serf ou à la senre. 

Qui l'ont en garde, ocqwion le dire : 

« C'est moy qui fais qu'on n'en puisse meadire. » 

Et par ainsi une personne estrange 

De sa bonté {d) a toute la louange. 

Ha ! il n'est pas compagnable à demy ^ 

Qui ne veut pas que sa femme ayt ami ; 

Ne les façons et coustumes de Romme 

Sont bien à plain oongnues d'un tel homme* 

Ceux qui premiers la maistrise en acquirent. 

Non sans grand crime et inceste nasquirent ; 

Car si créance aux livres il y a^ 

Mars engendra de la belle Ilia, 

Clause nonnain^ Romulus et Remus, 

Dont tant de biens vindrent et furent meus. 

Si tu aimois si fort la loyauté, 

Qui t'incita chercher si grand* beauté (f) ? 

Savois-tu point, sans vouloir Tesprouver, 

Que ces deux biens joinctsion.ne peut trouver ? 

Monstre-toy donc plus courtois et plus sage». 

Et ne fais point si rigoureux visage 

A ta compaigne, oubliant tous les droits, 

Que comme maistre alléguer tu voudrois \ 
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Si ses amis acquis tu entretiens, 

Elle en fera maints autres (/) estre tiens; 

Et par ce poinct, sans peine recevoir, 

De tous pourras la bonne grâce avoir ; 

Et si seras appelle aux banquets, 

Et joairas des devis et caquets 

Des jeunes gens, et (qui est un grand poinct ) * 

Tu auras femme en ordre et bien en poinct^ 

Et sera tien le profit et Phonneur 

De ce dont autre aura esté donneur. 

tf. Var. : 

Tu peux ta porte et tes murs remparer; 
De son désir ne te peux emparer. 

b. Var. : 
Doubte. 

c. C'est la leçon du Ms. H. II. Les anciennes édi- 
tions portoient : plus aise.., 

d. Var. : 

De son honneur.». 

e. Var. : 

Qj/ù ^adressa à si grande beauté? 

f. Var. : 

Prou d*autres,„ 

1. Elégie IV du livre III des Amours : Dure vir, etc. 

L. M. 

Je Tai collationnée sur le Ms . françois, 4967, de la 
Bibliothèque nationale. p. b. 

2. Songneuse. C'est ainsi qu'on prononçoit ce mot; 
de même élongner et empongner. On n'écrit et ne pro- 
nonce plus que soigneux^ éloigner, etc. l. k. 

3. On disoit âtfetn^e dans le sens d*attente. Voyez 
Nicot. u ic« 
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4. Nitinuir in vetitum $emper^ cupientes usque ne- 
gAta, p. B. 

5. L'eau est défendue dans Thydropisie et dans le 
froid de la fièvre. l. m. 

6. CompagnabU est, dans Nicot et dans Monnet* 
Nous lui avons préféré sociable, quoique plus latin. 

L. M. 

7. Tu voudrais <n non pas te voudrais, comme dans 
les vieilles éditions. l. m. 



CHAPITRE*. 

OQUE d'ennui à mes yeux se présente, 
En ce beau lieu et saison aggreable. 
N'y voyant point celle où est mon attente ! 

Je voy assez un beau tainct admirable 
Accompagné de grâce si divine 
Que rien mortel à luy n'est comparable. 

Je voy maint œil où s'embrase et affine 
Le traict d'amour, qui tousjours est en queste, 
Faisant des cœurs gracieuse rapine ; 

J'oy un doux chant et un parler honneste. 
Qui les beautés de l'esprit représente, 
Et qui d'aimer convie et admonneste * ; 

Je voy des biens, dont chacun me contente. 
Qui, làs ! sont tous de mon mal nourriture , 
Ne voyant point celle où est mon attente. 

Je voy autour la plaisante ceincture 
Des beaux jardins^ dont l'œuvre et l'artifice 
Semble contendre âvecques la nature ; 
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Je V07 le del appaiser là malice 
Du froid hiver, et reprendre une face 
Pins âivorable au monde et plus propice ; 

Je V07 les nuicts abbreger leur espace. 
Et redoubler le temps de ma querelle, 
Que nul sommeil ne t^fmine ou efface ; 

Je Yoy sortir plus colorée et belle 
L'aube du jour songnense et diligente 
De fûre accueil à la saison nouvelle ; 

Je V07 les bois où d'Amour se lamente 
Maint oysiUon, que ma plainte accompagne. 
Ne voyant point celle où est mon attente. 

Je V07 couller le long de la campagne 
Les clairs ruisseaux, que par mille endroits verse 
L'ombrageux pied de la proche montagne ; 

Je voy les prés en assiette diverse^ 
Diversement parés de robbe neufve. 
Blanche, d'azur, jaune, vermeille, et perse ^ ; 

Je voy les /leurs sans que nul veut s'esmeuve. 
Faire en tumbant un cercle, et labyrinthe, 
^ Où doucement estre pris on se treuve * ; 
^^ Je voy Narcisse et le blond H3racinthe 
Former boutons de couleur excellente, 
Passans ruby, esmeraude, et jacinthe '; 

Je voy renaistre une joie apparente 
En tons les cœurs, du mien seul desirce. 
Ne voyant point celle où est mon attente • 

Je voy secrette et inconsidérée 
Une ferveur * les obstinés contraindre 
A faire hommage au fils de Cy therée ; 
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Et si qiielc«ii i^ttËofoe et festaindre, • 
Je voy servir sa force et sa prouesse 
De unt plas fort l'enflammer et l'estraindre ; 

Je voy qu'Amour, pour sa grandeur expresse, 
Fait d'une Dame une moins que bergère, 
D*une Bergère une s^i-Déease ; 

Et toutesfois de sa flesche légère. 
Il ne peut onc dompter la violente 
Qui le mesprise et s'en tient estrangere ; 

Mais s'il fait tant^ ores qu'elle est absente, 
Quelle ayt plaisir que ma foy persévère, 
Mesme l'hiver me sera primevère \ 
Et me verray content en mon attente, 

1 . Cette pièce est en rime tierce féminiae. Le troi- 
sième vers se répète à la fin de cliaque cinquième 
tercet, avec quelque légère variété. l. k. 

Dans le Ms. H. n> elle est intitulée Capitule, 

p. B. 

2. Admoneste n*est plus en usage qu*au palais. 
Quelques-uns l'écrivoient ammoneste. Bèze préten- 
doit qu'on ne devoit pas faire sonner le D. On le pro- 
nonce aujourd'hui. x^ K. 

3 . Le bleu sombre se nomme j7fr3, par rapport aux 
Perses, et turq^tirty par rapport aux Turcs, qui font un 
fréquent usage de cette couleur. (Scaliger contre Car- 
dan« 325, lo.) l. m. 

4. On est arrêté par la crainte de marcher dessus. 

L. M. 

5 . L'Académie Françoise, dans son jugement sur le 
Cid, trouToit, à propos de ce vers : 

Entre tous les amans dont la jeane fêrrenr.*. 

<\Mt ferveur étoit plus propre à la dévotion qu'à l'a- 
mour. L. H. 
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6. Auîoiird*bai, Jacimtke est le nom de lafleiiret 

hyacinthe celui de la pierre précieuse. Remy Bdleau, 
en ses Amours des pierres précieuses, dit hyacinthe, 
(Voyez l'éd. elzév. donnée par A. Gouverneur, UI, 

64.) P- B* 

7. Primevère, oiot italien, pour dire le printemps. 
Il n'est plus en usage que dans la signification d'une 
fleur. L. M. 

C'est un mot à regretter» ainsi que remoÊOfean. 

p. B* ' 



CHAPITRE '. 

Jà commençoit la vermeille compagne 
Dn vieil Titon à faire espanooir 
Cent mille fleors par chacune campagne. 

Et voyait on les estoiles fuir 
Vers ocddent pasles et sans conleur, 
Et du beau jour, le monde s'esjoâir. 

Le long ennay de mon triste malheur 
Avoit desja fait payer à mes yeux 
Le dur tribut de larmes et douleur ; 

Et moy, vaincu de travail soucieux^ 
Sentois à moy retourner mes pensées 
Et de repos me faire ambicieux ; 

Quand celuy Dieu qui les a dispensées 
Du bas désir des choses de la terre, 
Dont elles sont, làs, mal recompensées. 

Sortit de moy s'en allant ailleurs querre 
Nouveau triomphe, et me laissa en paix, 
Pour me livrer après plus forte guerre. 
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Âlori le 8Qmne, tymnt im voile etpais 
D'obscur oubli, mit £n à mon veîiler. 
Et donna cesse au mal dont je me pais. 

Mais le désir, qui ne sait sommeiller, 
De ce court bien ayant deuil et envie^ 
Nouveau travail me vint appareiller, 

Et m'amena celle pour qui la vie 
Seule m'est chère en ces terrestres fanges. 
Et qui an ciel me guide et me convie ; 

Celle de qui les suprêmes louanges 
Voudrois chanter en si claire bucdne ', 
Qu'on l'entendist des régions estranges ; 

Celle qui est seule source et racine. 
De mon bonheur, s'il me doit advenir. 
Et qui mon mal ordonne et prédestine. 

Quand je la vy, nUl autre souvenir 
Me demoura, fors de larmes espandre. 
Et me sentis un marbre devenir. 

Là commençay vivement à entendre 
Comme Ton meurt du bien inespéré. 
Et dy ainsi sans longuement attendre : 

c Ha seul espoir du cœur désespéré. 
Quel dieu cruel des amis ennemi 
M'a si long-temps de vostre œil séparé ! » 

Ces mots à peine eus-je dit à demi 
Qu'elle, rompant mes dits et^son silence, 
Me dit : c O cœur de feinte trop ami : 

<£ Où est le nœud de ta benevolence. 
Que tu disois assez ferme et estraint. 
Pour faire au temps et à mort violence ? 
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€ Oh est la foy du vouloir non contraint, ^ 
Prouvée en feu de si vive estincelle, 
Que tu devois avant luy estre estaint ? 

ce Donc a ton cœur consenti que de celle 
Qui Feslevoit à honneur et clarté. 
Le retirast affection nouvelle ? 

a Donques changée est en legiereté 
Ta ferme emprise^ et honneste senrice 
Devenu vile et serve liberté ; 

« Et pour couvrir la coulpe et maléfice^ 
Tes yeux, ta langue, et tes mains fay user 
De plus courtois que recevable ofEce ? 

m Va de tes dits et escrits abuser, 
Et de tes pleurs, une moins congnoissante, 
. Qui mieux les sache ou croire ou excuser ! 

*€ Trop m'est ta fraude aperte et paroissante, 
Et la vapeur de ton feu qui reluit, 
Que peu de temps fera voir périssante. 

a Une autre donc en esclaire à sa nuict', 
Et de ma longue et honneste espérance 
Cueille l'ingrat et non durable fruit. 

« Tost se verra l'erreur et l'ignorance 
Tumber à terre, et s'eslever aux cieux 
Le désir juste et la persévérance. 

c Doux me sera ton mal pernicieux 
Pour ce bien seul qui te fera blasmer 
Ce qui t'est or* cher et délicieux. 

<c Te voir en peine, elle, un autre estimer 
T'enseigneront le différent usage 
Du vray au faux, du bien au mal aymer. » 
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Là se tabmt destovma son visi^. 
Plein d'un rassis mais rigoureux sembUmt. 
Laissant au mien de mort signe et présage. 

J'avois esté mieux un tronc ressemblant, 
Qu*un homme vif durant son long parler. 
Et ne mouvois rien que le coeur tremblant. 

Mais la voyant si prompte à s'en aller, 
A ce besoin sceut ma peur se restraindre 
Et mon audace à mon deuil s'égaler ; 

Et comme on voit embrasser et estraindrc 
Un arbre au lierre à feuille tousj ours. verte, 
Ainsi l'osay-je arrester et^contraîndrc. 

Et dy : « Madame, aumoins me soit ouverte 
Brieve audience et ne vous interdites 
Le bien d'ouïr vérité descouverte. 

« Pas n'est estainte, helas, comme vous dites, 
La flamme esprise au soleil reluisant 
De vos beautés et célestes mérites ! 

c Ains est tous-jours nouveau feu produisant. 
De tel effect et en telle fréquence^ 
Que leur grand nombre a eux-mesme est nuisant. 
Et trop heureuse et longue est la séquence *• f> 

1. Il faut supposer que ces vers sont adressés à 
quelque belle religieuse, qui vonloît bien aimer pla- 
toniquement Fauteur. Il accepta d'abor4; mais peu 
après il aima mieux chercher ailleurs un amour plus 
sensuel. i.. m. 

2. Buccine : trompette, du latin buecina. Marot: 

Je chanéeray pins haut qu'une buccine. 

De plus anciens ont dit busine ou buisine, d'où le 
^be buisiner, pour sonner de la trompette, l • m . 
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3. Le verbe éclairer léguaoit autrefois le datif : 
éclairer â quelqi^un, pour éclairer quelqu'un. Le sens 
de la phrase est que la dame, méprisant le feu gros- 
sier dont son amant brûle pour une autre, consent que 
ce feu serre à éclairer les ténèbres où Tit sa xÎTale. 

L. M. 

4. Une séquence, à certains jeux, est une suite de 
cartes de même couleur, là c'est une série de perfec- 
tions, que Sainct-Gelajs trouve trop longue, paice . 
qu*il y en avoit au moins une qu'il eût souhaité ne 
pas toe dans celle qu'il aimoit. l. m. 



TRANSLATION mJN EPIGRAMME 



DE CATUlAsE *. 



SI c*est à l'homme aacnn contentement 
De ramener en son entendement 
Ce qu'il a faict honnestement et bien, 
Quand il se sent n'estre coupable en rien, 
N'avoir jamais rompue et violée 
Sa saincte foy, ny pris à la volée 
Des dieux hautains l'immortel tesmoignage, 
Pour à autruy dresser quelque dommage. 
Certes, Catulle, à bien bonne raison 
Peux- tu attendre avoir longue saison', 
Beaucoup de bien et joye appareillée 
Dç ceste amour pénible et travaillée ; 
Car tous les biens dont, de volonté bonne. 
Peuvent user envers une personne 
Tous les humains en paroUe ou effëets. 
Par toy, Catulle, ont esté dits et faits; 
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Qui^ là8 ! sont tous perdus et oubliés 

Du cœur ingrat où les as employés. 

Parquoy vojrant Pestât de ton affaire^ 

Que veux-tu plus ? te pendre ou te defiaire : 

Que ne prens-tu cest arrest et propos 

Dç te restraindre et remettre en repos. 

Cessant de vivre en misère importune. 

Malgré le ciel et la triste infortune ? 

Une amitié longue et de telle sorte 

A soudain rompre est difficile et forte : 

Bien forte elle est ; mais comment que tu faces, 

Si faut-il bien que du tout t'en deffaces. 

Autre moyen d'eschapper tu n'as point : 

Il faut sur toy vaincre et gaigner ce poinct : 

En cest endroit faut monstrer ta vertu. 

Puisses le faire ou ne le puisses tu. 

O Dieux du ciel ! si c'est vostre nature 

D'avoir pitié, et si à créature. 

En la mort mesme et extrême decours, 

Donnastes onc audience et secours, 

Soit or* vostre œil sur moy povre arresté ! 

Et si ma vie innocente a esté^ 

Veuillez oster mcn esprit soucieux 

De ceste peste et mal pernicieux, 

Lequel entrant en mes os peu à peu ' 

Si bien espoindre et' saisir les a peu. 

Que comme un homme hebeté de ses sens 

Plus de lic:se en mon cœur je ne sens. 

Las ! maintenant requeste ne vous fois 

T^c son amour comme j'ay autre-fois. 



IfiM 
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Ne qu'elle veuille aa deroir utîifiûre 
D'un «eul ami, ce qu'elle ne peut &ire : 
Je ne veux rien fors seulement guérir ! 
De ce seul bien je vous veux requérir ; 
Delivrezr-mo)', 6 Dieux ! de ce grand fUt 
Pour mon mérite et pour tons mes bienafidu', 

I. Episramme IXXVU ds Catulle (Si qua recor- 
doHli), où il se console de llagratitudc de Lesbie par 
la peas£e de D'avoir point manquf i la fidélité pro- 
mue. Après quoi, sentant qu'il ne peut se guérir de 
sa pasùon, il prie les dieux de l'en délivrer. 

a. Longue saitou ttt pris absolument et signifie 
pendant longtemps. l. m. 

De même ci-dessu(, p. 179, vers G. p. b, 

3. Peu ^ peu rime fort mal avec le prétérit apeu, 
qu'on prononce et qu'on devroit &rire a pu. 

4. Le mot Henfait étant composé de bieA, adverbe, 
et de/ait, doit être écrit au pluriel bienfaits. Les La-- 
tins ontdit («ffe/âctâ et bonum faetum, dans le sens 
de bonnes œuvres. l. m. 
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^B grand vent dont vous vous plaignez^ 
Ainsi que vous le nous peignez^ 
Si froid qu^il vous gardoit d'escrire. 
Nous a bien donné de quoy rire ; 

Aussi ont les nez que vous dîtes 

Avoir mesures si petites 

Qu'il n'estoit rien par les campagnes 

Si camus qu'es toyent nos compagnes. 

Dontlrouvant les nos très entiers. 

Nous nous tenons plurvolontiers 

Au séjour, ne sentant icy 

Nul mal, fors la peine et souci 

Que ce froid moleste et indigne 

Ne gelé les nez et la vigne '. 
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Au reste tant de biens avons 

Que compter ne les vous savons ; 

Car leur grande diversité 

Y met trop de difficulté. 

Suffise-vous que nous regnons 

En ce lieu^ et nous promenons 

Jusques dans le parc bien avant, 

Sans viser qui marche devant^ 

Qui va lentement ou qui court ; 

Car chacune à soy fait la court ; 

Et sans plainte ou querimonie, 

Sans respect ne cerimonie, 

Chacune se tient pour maistresse, 

Bien qu'icy est une Princesse ^ 

A qui avons bien congnoissance 

De devoir toute obéissance ; 

Mais elle a tant d'humanité, 

Qu'elle nous laisse qn liberté^ 

De laquelle usant sous son ombre^ 

Nous avons passetemps sans nombre, 

Et pour les prendre plus divers, 

Nous mettons à faire des vers 

Aussi froids et aussi gelés 

Que les nez dont vous nous parlez ; 

Mais venant de nostre devis \ 

Tels qu'ils sont faits à l'improvis ', 

Ils vous do3rvent aussi chers estre 

Que s'ils venoyent de main de maistre ; 

Car si mieux en savions ouvrer, 

Et mieux en pourrions recouvrer*, 

T* n. i3 
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£t n'aurions alors plu9 de cure 
Qu'autre que vous en fist lecture ^ 
Là où maintenant avons peur 
Qu'au loing en sorte la vapeur^ 
Et clos ne les puissiez tenir, 
Ains en veniez entretenir 
Nos filles ^ à qui plus ne chaut 
Du froid près d'un feu bon et chaut ; 
Mais leur œil n'^st point estranger. 
Pour elles n'y a nul da.n|;er^ 
Pourvcu que voj?tre soi^g pourvoye 
Que Madame point ne les voye ; 
Car trop grand deuil en recevrions, 
Et d'icy mesme rougirions 
Entendant que ces te ignorance 
Fut venue à la congnoissance 
De ses yeux divins et célestes^ 
A qui par trop seroyent molestes ' 
Les erreurs de si bas^se lettre. 
Où la fin il est temps de mettre. 

I. André de Lavîgne est auteur d'un petit in-folio 
gothique, le Vergwr dhontieury rempli de ballades^ 
triolets, rondeaux, etc., daùs le stylé de Cpquillart, 
précédés d'un journal, moitié vers» moitié prose, du 
voyage de Charles VIII à Naples. Octovien de Sainct- 
Gelays, évêque d'Angoulesme, nommé daiis le titre 
de cet ouvrage, n'y a contribué tjue pour unecomplainte 
de cinq ou six feuilles sur la mort de Charles VIII. 

A. de Lavigne vivoi.t encore en i5i4, car il a fait 
divers rondeaux sur la mort de la reine de France 
Anne de Bretagne; il étoitmo^ten 1^27» puisque Jean 
Bouche t, dans ^ 5y ^pistre^ C9i;i^crée k l'élqg^ de 
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Jean d'Auton, abbé d'Angle, mort cette année, a mis 
Lavîgne ai^ nombre des poètes qui reçurent cet abbé 
dans les Champs-Elysées. 

Il est présumable que le sieur de Lavigne, dont il 
s*agit ici, est le même poète. En supposant qu'il avoit 
40 ans en 1498» à la mort de Charles Vin,il en auroit 
eu 68 en 1 526, temps auquel peut avoir été faite cette 
réponse des filles d'honneur de Louise de Savoie, mère 
de François !•'. l. k. 

2 . Il y a ici une double allusion au sieur dé Lavigne 
et à la plante qui porte le raisin. p. b.' 

3. Louise de Savoie, nommée Madame tout court, 
au titre et au cinquante-sixième vers de cette épistre. 

L. M. 

4. Devis : invention, dessein, du latin divisum, 
parce que la juste division des parties fait mieux com- 
prendre Tordre d'un tout. De là les architectes appel- 
lent devis le mémoire exact de tout ce qui concerne 
la construction qu'ils entreprennent. l. m. 

5. A Vimprovis, expression italienne : AU impro- 
visoy d'où le verbe improvisare, rendu francois par 
Saint-Amant, dans sa Rome ridicule : 

Et rions d*omr en voix d^ours, 
Les rimeurs prompts à la riposte, 
Improviser aux carrefours. L. k. 

6. Recouvrer : fournir. Recouvrer un valet, de l'ar- 
gent à quelqu'un, pour lui procurer un valet, de l'ar- 
gent, sont deux phrases qu'on trouve dans Nicot. 

L. M. 

7 . Nos compagnes, demeurées comme nous au châ- 
teau de Saint-Germain en Laye, d'où cette epistre est 
écrite. l. k. 

8. Il y a, dans les éditions précédentes : feroient 
molestes. Quoique moleste {molestia)y substantif, soit 
dans Nicot et qu'on ait pu dire faire moleste, on n'au- 
roit pas dit : faire molestes au pluriel. J'en conclus 
que seroient molestes est la vraie leçon. l. m. 

■■■■■>■■ I 
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A DIANE MA NIECE* 

JB n'eus, Diane, onc à ma fantaisie 
De voir la Grèce et passer en Asie^ 
Pais re tourner, comme assez d'autres font. 
Ma soif estaindre au Nil large et profond ; 
Encores moins de suyvre un Magalan * 
Outre le cours du soleil et de Tan, 
Et me commettre à la merci de Tonde 
Pour commander à quelque nouveau monde. 
J'ay mieux aimé, au coin d'une maison. 
Du ciel apprendre et Tordre et la raison ' ; 
Et navigeant entre livres et cartes. 
En un clin d'œil voiler jusques aux Par thés *, 
Que tournoyant la terre pas à pas 
Voir tout le monde et ne Tentendre pas. 
J'ay mieux aymé, sans bouger de nos ports, 
Louer des preux les faits et les rapports, 
Qui par grandeur des peines soustenues 
Ont descouvert des terres incongnues ", 
Qu'en espfouvant leurs travaux et dangers 
Me voir chargé de trésors estrangers. 
J'ay eu si peu mon esprit agité 
D'ambition et curiosité, 
Qu'on ne m'a veu ne guère tracasser 
Ny guère entendre à rentes amasser ; 
Et quand j'eusse eu autre inclination. 
Assez y a en ceste nation. 
Sans discourir * d'un à autre hémisphère, 
De quoy trop plus qu'à mes vœus satisfaire. 
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Ceux qui en ont la suprême puissance, 

M*ont veu près d'eux, quasi des leur naissance, 

Mis de la main (qui ne m'est peu de gloire) 

Du grand François d'éternelle mémoire '. 

Eusse-je sceu à degré aspirer 

Qui de tels Rois ne se peut espérer ? 

Mesme attendu que de leurs bontés grandes 

Ils ont souvent prévenu mes demandes '. 

Mais je me suis d'un chemin contenté 

Plaîn et non haut et bien peu fréquenté, 

Laissant monter aucuns qui de mon temps, 

A plus de biens se trouvent moins contents^ 

Tousjours cherchans nouveau tiltre et honneur. 

Mais c'est leur coulpeet non point du donneur % 

Qui peut guérir ceux qui lui font service 

De povreté et non point d'avarice ; 

Plus pour celuy qu'on juge mériter 

Beaucoup de biens sans l'en voir hériter, 

Que le très grand qu'on tient de voix commune 

Inférieur à sa haute fortune. 

Ces biens icy, où tous sont si taschans, 

Viennent sans reigle aux bons et aux meschans. 

Un sot en peut et un sage homme avoir, 

Un ignorant et un de bon savoir, 

Ainsi qu'il plaist au sort les départir ; 

Et je voudrois, pour heureux me sentir, [dent. 

Qu'il pleust à Dieu^ d'où les vrais biens proce- 

M*en ottroyer de ceux que ne possèdent 

Nuls vicieux, ny ne sont dispensés, 

A cœurs malins ne cerveaux insensés. 
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Et sans lesquels dliommes n'avons que l'ombre. 
D^où vient, mon Dieu ! que l'on voit si grandnom- 
De forts, de sains, de beaux et bien en point ; [bre 
Et de bien sages on n*en voit quasi point ? 
Ny qui bien sache en venant comparoistré '* 
Le vray du faux discerner et congnoîstre ? 
O très haut Dieu ! n'eust-îl pas mieux valu 
(Si ta bonté en ce poinct Teust voulu) 
Que les humains de ta propre main faits 
Eussent esté tous sages et parfaits ? 
T'a-t-il semblé que ce fust plus à toy 
De dignité d'estre monarque et Roy 
D'infinis sots et d'un peuple ignorant. 
Que d'un qui fust les vertus honorant ? 
Tant plus un Prince est sage et de grand prix. 
Plus a de geix4.noble8 et bien appris. 
Et a plus cher qu'on voye en son palais 
Hommesj^onneur que troupe de valets. 
Un chef de guerre a bien plus de plaisir 
De voir son camp, s'il a loy de choisir, 
Tout de soldats le devoir bien faisans, 
Que commander à un tas de paisans **, 
Et toy, seigneur, grand Dieu des exercites". 
Te sers icy de bandes desconfites 
Sans discipline et qui te font la guerre. 
Tenant les champs au milieu de la terre. 
Mais, 6 moi fol sur tous et indiscret ! 
Qui mets la bouche en ton divin secret, 
E^ cherche enclore en vaisseau corruptible 
Mer si profonde et incompréhensible ! 
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Assez me ^oît de vous faire prière. 

Esprits issus de l'eàsence première. 

Seuls jouissanssde sa felicitéy 

S'il vous dcsplaist de nostre infirmité 

Et si du tout aliénés vous n'estes *' 

Par nos deââutâ, de nous et nos requèstês, 

Qu'en ce propos vous veuillez aspirer ** 

A mon escrit, y daignant inspirer 

Un peu du vostre" afin qu'à veue ouverte 

Je puisse veoir vérité descouverte. 

Pour faire entendre à tout le inoins aux miens*' 

La différence et des maux et àt& biens, 

Et comme ils sont l'autre en l'an desguisés, 

Pour imposer mesme aux plus advisés ; 

Car ce savoir, sans autre art et estude, 

Est le chemin de la béatitude '\ 



1. Antoine du Verdier, p. 461 de sa Bibliothèque, 
parlant dMn recueil intitulé : Parnasse des poètes 

françois modernes, reprend Gilles Corrozet d*y avoir 
inséré, sous le nom d*E. du Tronchet, deâ vers de 
Sainct-Gelays, mêmes (ce sont Ses termes! utte Elégie 
qu*iceluy Sainct-Gelays adresse à Diane^ sa fille. 
Passage remarquable où cette Diane n'est pas appelée 
nièce, mais fille de Sainct-Gelays, qui, en qualité de 
bâtard, ne pouvoit avoir ni neveu ni nièce. 

L. M. 

J'accepte l'indication de du Verdier, mais non la 
déduction que La Monnoye en tire ; pour bâtard qu^on 
soit, on est toujours le fils de quelqu'une. La nière de 
Sainct-Gelays a pu avoir d'autres eniants que lui . 
Donc il pouvoit avoir des frères et sœurs, par consé- 
quent des neveux et nièces. p. b. 

2. Le Poirtùgais Magalhaens (Ferdinand Magellan), 
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pilote célèbre par la découverte qu'il fit en iSio^au 
sud de l'Amérique méridionale, du détroit qui porte 
son nom. l. m. 

3. On sait que Stinct-Gelays avoit fait une étude 
spéciale de l'astrologie judiciaire. p. b. 

4. Peuples d*Asie, dont le pays faisoit partie de Tan- 
cienne Perse. l. m. 

5. Allusion à la publication, qu'il semble avoir pré- 
parée, des voyages de Jean- Alphonse, Saintongeois. 

p. B. 

6. Dans le sens de discurrere : courir çà et là. 

L. M. 

7. Il veut dire : Ceux qui ont la suprême puissance 
m'ont vu placer près d'eux parle grand roi François. 
— > Ce roi le nomma son aumônier et le fit garde de 
sa bibliothèque de Fontainebleau, dont il dressa l'in- 
ventaire en 1544, lorsque celle de Bloisy fut réunie. 

p. B. 

8. Le roi lui donna une abbaye en son absence, 
pour le récompenser "du dizain sur la foudre qui 
tomba aDouzère. Voyez tome II, p. 1x4. p. b. 

g. C'est-à-dire : et noa point celle du donneur. 
Nous pouvons regretter ce tour rapide fort usité au 
xvi* siècle. De Brach (t. II, p. 128) : 

Bref y en sa pauvreté meilleure est sa fortune 
Que du richey duquel la richesse est commune 
Despuis que le pouvoir commande à la raison, 

Montaigne, J?f sais (1, 49), parlant du poisson : i En 
est le goust beaucoup plus exquis que de la chair, au 
moins pour moi. > Ailleurs encore (II, 12) : < L«s 
Epicuriens demandent quel ordre il y auroit si la 
presse des mourans venoit à estre plus grande que des 
naissants. » 

En italien, Dante (/n/erno, II, 61) : 

L'amico mio, enon délia ventura. 
Cette construction est également fréquente en grec. 

R. DBZBlMBUa. 
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10. Cest-à-dirc : dans rocctsîon. l. m. ^ 

1 1. PaisansJVoyez la note sur le dizain,: Un Maître 
es arts.,, (t. II, p. iS.) ^- »«• , 

12. Il a cru <\\x'exercites seroit plus sublime qu ar- 
mées. Saint Paul (IX, 29), de VEpître aux Romains, 
et saint Jacques (v. 4), ont aussi préféré l'hébreu Sa»- 
baoth au grec twv orpaTeuviàTwv, exemple que la Vul- 

gâte a suivi. ^» ■*• 

i3. La pénultième A'estes étant brève rime, mal 
avec celle de requêtes^ qui est longue. Je n'ai pas pris 
la peine de remarquer toutes les fautes de notre poëte, 
contre cette règle. ^ *-. m. 

Je crois que la première syllabe à*etese%t longue. 
A quoi serviroient l'accent circonflexe et Vs qu'il a 

remplacé? P; ^• 

14. Aspirer est pris dans la même signification 
qu'tf5pirtf re dans Virgile {JEn.j IX, 525) : 



Vos, Calliope, precor aspirare canenti. 



L. M. 



i5. Votre n'est point relatif à écrit, mais laisse à 
sous-entendre un substantif tel que génie, esprit, 

L. M. 

' 16. Le pronom possessif miens donne plutôt ici une 
idée de fille que de nièce. Le cardinal Bembo ne se 
contrai gnoit pas ainsi. Il écrivoit à ses enfants : A 
Torquato Bembo mio figliuolo, âd Helem a Bembo 
mia figliuola, l. v. 

17. La complète insignifiance de cette pièce, au 
point de vue des sentiments du cœur, est assez sin- 
g;ulière pour être signalée. Il n'est pas moins étrange 
que les contemporains ne nous aient transmis aucun 
détail plus ou moins sérieux sur cette nièce ou pré- 
tendue fille. Peut-être avons-nous perdu, peut-être ne 
corn prenons-nous plus quelque passage des mémoires. 
du temps, qui fetteroit quelque lumière sur ces points 
mystérieux. b* p*-b. 
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ENIGME 

EN FAÇON DB P&OPHfriE \ 

S'il cflt permis de croire fermement 
Que par les corps, qui sont au firmament, 
Hamain esprit de 807 puisse advenir 
A prononcer des choses à venir. 
Ou si l'on peut par fureur fatidique^ 
Sans art ny sort, avoir sens prophétique ', 
Tant que l'on juge en asseuré discours 
Des ans lointains la destinée et cours^ 
Je fais savoir à qui le veut entendre 
^J^ Que cest hiver prochain sans plus attendre. 
Paume. Voire plustost, en ce lieu où nous sommes. 

Les II sortira une manière d'hommes 
faiMun ]Lj^3 ^J^ rcpQj ^t faschés du séjour *, 

parties. Qai franchement iront et de plain jour 
Suborner gens de toutes qualités 
A différents et partialités ; 
Et si voulez* les croire et escouter, 
Quoy qrfil en doyve advenir et tàhister, 
l^^ Ils feront mettre en dcbats apparents. 

joueurs. Amis entre eux et les proches parens. 
Le fils hardi ne craindra Pimpropere* 
De se bander contre son propre père ; 
Mesme les grands de nobles lieux saillis 
De leurs subjets se verront assaillis. 
Et le devoir d'honneur et révérence 
Perdra ' pour lors tout ordre et différence ; 



D8 MELIN DE SAINCT-GELAY6, 



203 



Car ils diront que chacun à son tour 

Doit aller hors et puis faire retour ^ 

Et sur ce poinct aura' tant de meslées, 

Tant de discours^ venues et allées, 

Que nulle histoire où sont les grands merveilles 

Ne fait récit d'esmotions pareilles. 

Lors se verra maint homme de valeur, . 

Par l'esguillon de jeunesse, et chaleur 

De croire trop ce fervent appétit, 

Mourir en fleur et vivre bien petit ; 

Et ne pourra nul laisser cet ouvrage, 

SHl y a mis une fois le courage, 

Qu'il nfayt empli, par noises et débats. 

Le ciel de bruit et la terre de pas. 

Alors auront non moindre authorité 

Hommes sans foy que gens de vérité ; 

Car tous suyvront la créance et l'estude 

De l'ignorante et sotte multitude *, 

Dont le plus lourd sera reçu pour juge. 

O dommageable et pénible déluge ! 

Déluge dy-je, et à bonne raison ; 

Car ce travail ne perdra sa saison 

Ny n'en sera délivrée la terre, 

Jusques à tant qu'il ne sorte à grande erre '° 

Soudaines eaux, dont les plus attrempez 

En combattant seront pris et trempez. 

Et à bon droict ; car leur cœur adonné 

A ce discord n'aura point pardonné 

Mesme au trotipeau des innocentes bestes, 

Que de leors nerfs et boyaux deshonnestes 



Le 
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ment de 
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arbitres. 



Le 
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n ne soit fait *\ non aux dieux sacrifice. 
Mais aux mortels ordinaire service. 
Or' maintenant je vous laisse à penser 
Comment le tout se pourra dispenser, 
Et quel repos, en noise si profonde, 

L*ettenf. Aura le corps de la machine ronde. 

Les plus heureux, qui plus d'elle tiendront. 
Moins de la perdre et gaster s'abstiendront ; 
Et tascheront en plus d'une manière 
r^ A l'asservir et rendi-e prisonnière, 

fottes des En tel eifdroit que la povre defFaite, 
jeux. N'aura recours qu'à celuy qui Ta faicte. 
Et pour le pis de son triste accident 
Le clair soleil, ains " qu'estre en occident^ 
Lairra espandre obscurité sur elle 
Plus que d'eclipse ou de nuict naturelle. 
Dont pour un temps perdra la liberté 
Et du haut ciel la faveur et clarté, 
Ou pour le moins sera seule et déserte. 
Mais elle, avant ceste ruine et perte. 
Aura long-temps monstre sensiblement 
Un violent et si grand tremblement, 
Que lors Ethna ne fut tant agitée, 
Quand sur un fils de Titan fut jettée " ; 
Et plus soudain ne doit estre estimé 
Le mouvement que fist Inarimé**, 
Quand Typhoeus si fort se despita, 
Que dans la mer les monts précipita. 
Ainsi sera en peu d'heure rangée 
A triste estât et si souvent changée, 
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Que mesme ceux qui tenue Tauront 

Aux survenans occuper la lairront. 

Lors sera près le temps bon et propice 

De mettre fin à ce long exercice ; 

Car les grand's eaues dont oyez deviser 

Feront chacun la retraicte adviser ; Le feu 

Et toutesfois, avant leur-partement, <!«*on ^^^^ 

On pourra voir en rair apertement se rafraîs- 

L'aspre chaleur d'une grand' flamme esprise, ^^i'* 

Pour mettre à fin leurs eaues et entreprises '". 

1. Cette pièce est une des plus anciennes de Sainct- 
Gelays. Rabelais, qui l'a empruntée dans son Gar- 
gantua (I, i65 du Rabelais elzévirien), y a ajouté deux 
vers au commencement et dix à la fin, qu*il a chanjgés 
plusieurs fois. Du Verdier l'a citée dans sa Bibliothè- 
que, Desperriers (voyez ses poésies : Lyon, J. de 
Tournes, 1544, in-8)a fait aussi une énigme envers, 
dont le mot est trois de\, D'Aubigné, dans son Baron 
de Fœneste, en a donné une en prose^ qui a pour su- 
jet la filasse, l. m. 

Voy. tom. I, pag. 80 de Téd. de Desperriers donnée 
par M. Lacour (P. Jfannet, i856^ in-i6), et pag. i65 du 
Baron de Fœneste de Mérimée(P. Jannet, i855y in-i6). 
Je suis porté à croire que la plupart des vers qui sont 
dans Rabelais ont été composés par Sainct-Gelays, son 
ami, probablement sur des thèmes que fournissoit Fau- 
teur de Gargantua^ peu exercé au maniement de la rime. 

F. B. 

2. Il y avoit d'abord : 

Ou si l'on peut, par divine puissance, 

Du sort futur avoir la cognoissance, L. M. 

3. Séjour dans le sens de repos. l. x« 

4. Rabelais lit : Ht qui voudra. l. x. 

5. Jmproperium et improperarîy mots de la. basse 
latinité, 8ignifiantr£[proc/re5 et reprocher, l. m. 
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6. Il y avoit perdre^ faute grossière que du Verdler 
a copiée. Rabelais a lu : perdra, l. m. 

7. On lisoit : aller haut. J'ai préféré, comme Rabe- 
lais, aller hors, à cause du changement que font les 
joueurs, lorsqu'après les deux chasses celui qui étoit 
au jeu en sort et que Tautre y entre. l. m. 

8. Aura^ pour il y aura, 

9. Les plus grossiers des assistants, consultés par 
Xcnaquet^ c*est-à-dire par le marqueur, décident du 
coup. Uétymologie de naquet n'est pas bien connue. 
OtitLdxlnaquer et naqueter à une porte, pour s*y 
morfondre; puis naqueter Viprès quelqu'un, pour ram- 
per auprès de quelqu'un, et naçuets pour désignerdes 
gens de basse étoffe, tels que sont les marqueurs do 
jeu de paume. — Le mot naquet n'est point dans Alain 
Chartier, ni dans Villon. Coquillart Fa employé dans 
cet unique endroit de ses Droits nouveaux: 

A beau bailleur ferme nacquet, 
Qui sache rechasser derrière. 

Victor Brodeau en a usé dans un rondeau ioipnmé 
parmi ceux de Marot : 

Lors les seigneurs étoîent petits nacquets. 

i.. M. . 

jo. Rabelais : Jusquj^s à tant qu'ils sorte* 

1 1 . Je lis : il ne soit fait ifPP lUbelais jet Qon il ne 
se fait, mauvaise leçon suivie .par duiVerdier. 

JL. M. 

12. Ayant que d'^e. C^t ains imnX de Tit^lifin 
aw^i. j.. ic. 

1 3.^ .L'Etna fut jeté sur Encelade/ que la mythologie 
fait ^'ordinaire fils du Tartore^: t. m, 

14. Aujourd'hui lachia, ^ur la côte ,(Je; ^Njiples. 

M. K. 

i5.' LèMotteux, dans ses notes sur Rabelais, pré- 
tend que ces vers énîgmatiques renferment un exposé 
des malheurs qui attendoient les protestans à cette 
époque. Cette interprétation touifè conjecturale satîs- 
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fait mieux l'esprit des lecteurs sérieux, pour peu 
qu'ils soient versés dans la triste histoire du règne 
agité de Henri II. Toutefois les contemporains ne 
paroissent pas avoir soupçonné ce double sens cache 
certainement sous les vers du poète. e. p.-b. 



AUTRE ENIGME \ 

SEIGNEUR, de qui le clair entendement, 
Ezerdté en science profonde^ 
A cest honneur, par le consentement 
Des plus savans, qu'il n'est chose en ce monde 
Dont proprement s'il luy plaist ne responde ; 
Si serviteur jamais ne vous requist 
Dont vo^e ottroy l'^ti^ente ne vainquit. 
Je vous suppli' dire lequel des hommes ^ 
Devant ison père et ^Vei:e nasquit, 
J'entens vîvans en ce teœp^ où nous sommes. 

I . Il adresse cette énigme à quelqu'un de ces savants 
hommes, tels que Budé, du Châtel, Danais et autres 
de ses contemporains, dont Scévole de Sainte-Marthe 
a fait réloge. Un de mes amis qui, sans érudition, 
avoit un génie merveilleux pour expliquer les énig- 
mes, m'ayant un jour prié de lui en proposer une des 
plus obscures, je lui envoyai celle-ci, portant au bas 
ce vers que, bien loin d'entendre, il ne pouvoit même 
lire : 

H'v {jiTivéâv icatç éicxà Tox-^jeav ivvea{j.i^V(i>v. 

Après ravoir gardée deux jours, il fut obligé de 
m'avouer qu'il n'en avoit pu trouver Texplication. 
Elleétoity lui dis-je, contenue dans le vers grec que 
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fvroiê mil au bu, dont le tcoa est que ifect un en- 
faDi,néi Mpt miMS, d'un homme et d'une icininenét 

3. Poar je yoiu supplie, tio» poJtca, au commence- 
ment duiiicle dernier, usoient encore de ces sortcE 
de retranchement!, touchant lesquels vojez Ménage, 
■ut tes poésies de Malherbe, p. 241 de la 1* édition, 
et ci-deisiiB, la note sur le v.ii de la pièce: O Luth! 
pliu ettimi prêtent (tome I, pag. i39). 




ESTIIEOSÇES. 
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[n lieu de may S de dorure, ou dechaîsne, 
A ce matin premier jour de Tannée, 
Je vous envoyé un brin de guy de 
N'estes-vous pas richement estrenée? [chesne*, 
Ceste façon d'en donner n'est pas née. 
De moy premier : les vieux Druides sages 
En presentoyent ce jour pour bons présages. 
O ! qu'en ce guy tel signe fut compris 
(Puis que le glud se fait de ses feuillages) 
Que vostre cœur du mien deust estre pris ! 

1. Le may retint ce nom même quand on le plan- 
toit à une autre époque. Ainsi Favyui p. 386 de son 
Théâtre (Thonneur, ne devoit pas, en rapportant ces 
▼ers, mettre : En lieu ^Vanneau. Mais au huitième 
vers, au lieu de : Ou qu'en ce guy.,,, il lit, par un op- 
tatif : Of qu^en ce guy.»., leçon si bonne que j*ai cru 
devoir la suivre. 

2. On voit, dans Pline, liv. XVI, quelle étoit la 
vénération des Gaulois pour le gui de chêne, que les 

T. II. 14 
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Druides cueilloient solennelio&ent le premier }OTur de 
l'année. L« mémoire de cette cérémonie f *est conser- 
vée parmi nous, témoin le cri : iiK gui fan neuf^ 
aguilanneu^ guidaneu et même guilandeu^ dont usent 
les gueux au retour de Tannée pour demander la 
charité. Je ne doute point que de là ne soit renu le 
proverbe i Courir le guilledou; en Bourgogne, Courir 
le guillandô, et qu*en Bretagne les guignanniers de 
Morlaix n'aient encore la même origine, l. x. 

Elie Vinet, traitant la même question dans ses 
Commentaires sur Ausone, rapporte qu'il Ta enten- 
due élucider par Sainct-Gelajrs et il ajoute : Sic de 
hoc Merlinum conjicientem audivimus^ ameno ele- 
gantique virum ingeniOfetde hoc re quod composuerat 
vemaculo sermone decasticon nobis recitavit, » 

R. DE2SIXEBI& 



ESTRENES 

BNVOYésS AUX DAMOI8BLLB8 \ 

Nfi pouvant recouvrer aux champs 
Merciers, orfèvres^ ne marckands. 
Ne rien en ces prochaines villes 
Que choses trop lourdes et viles^ 
Pour estre si bien fortunées 
Que de vous en voir estrenécs ; 
J'estois en vouloir et propos 
Pe laisser ma main en repos^ 
Et sur le papier ne Tcstendre, 
Puis qu*à dons ne la vous puis tendre*, 
De peur de mettre en vos esprits. 
Que je désire à meilleur pris 
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M'acquîtter de paroles vaines 
Que du devoir de vos estrenes» 
A la fin vaincu du vouloir, 
Je pris un jour à me douloir 
Par escrit des rustiques lieux, 
Par qui je semblois oublieux ; 
Mais voyant trop croistre ma lettrcj 
Je laissay tout pour me remettre 
A quand je vous pourrois revoir, 
Aymant mieux vous faire savoir 
Présent mes complaintes difi^ises, 
Qu'absent vous estrener d'excuses* 
Toutesfois craignant que ce jour 
Tardast trop pour mon long séjour, 
Je me suis advisé depuis 
(Congnoissant que mieux je ne puis), 
Pour moy, non pour vous contenter^, 
De quelque don vous présenter ; 
Car bien que ne me sente avoir 
Grands biens, si ay-je en mon pouvoir 
Une chose non achettée 
Que voudrois qu'eussiez acceptée^ 
Et que sur tous après vous j'ayme : 
Savez-vous que c'est ? C'est moy-mesme. 
Mais ce qui me peust desvoyer 
Cy devant de vous envoyer 
Rien de lourd et de mal tourné, 
M'a de ceste oSxc destourné ; 
Mesmement que quand je vaudrois 
Autant que valoir je voudrois, 
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Ponr mériter d'estre advoué 

D*an lieu de chacun tant loué, 

Si serois-je après bien decen 

De ne m'y trouver point receu. 

Et quand bien receu je serois 

De douter je ne cessetois, 

Laquelle de toutes à part 

En mon cœur auroit plus de part, 

Veu que chacune a tant de bien * 

Que le choix malaisé je tien* ;^ 

Et de telle adventure offerte 

Qui rien* perd fait trop grande perte. 

D'autre part ne say comme à six 
Pourroit servir homme rassis, 
Veu qu'on dit que pas peu ne fait 
Qui bien à une satisfait. 

Ainsi me donnant peine mainte 
Mon ambition et ma crainte. 
L'une me fait tout désirer^ 
L'autre n'ose à rien aspirer ; 
Par l'une à nulle estre ne puis 
Et par l'autre à toutes je suis^ 
Si bien qu'entre désir et doutes 
En me perdant je vous pers toutes^ 
Si vostre faveur sans mon œuvre 
Me recouvrant ne vous rccœuvre^ ; 
Ce qui sera si vostre bande 
A soy-mesme me recommande. 
En recompense duquel bien 
Je ne vous souhaiteray rien 
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Des dons que les deux favorables 
Font aux Dames plus désirables ; 
Car chacune est tant accomplie 
Que de rien les Dieux ne supplie^ 
Sinon de rien ne vous oster ; 
Car rien n'y sauroyent adjouster 
Fors la santé à une ou deux, 
Dont autant qu'elles je me deuls ; 
Mais ils auroyent trop ^e reproche 
Si leur santé n^estoit bien proche '. 
Au reste je requiers celuy 
Qui en pareil jour qu'aujourd'huy, 
Au monde estant nouveau venu 
Fut offert au temple tout nud, 
Que vous, mes filles, toutes six 
Il gard' de maris circoncis *• 

1. Les filles d'honneur de la reine. • p. b. 

2. ^ est pris pour avec, comme dans cette phrase 
de Villehardoin : Là trouvèrent-ils le comte Looys à 
moult planté de bone gent, Ronsard se servoit de ô 
pour avec. Voyez son Art poétique (œuvres de Ron- 
sard, Paris, Franck, 1 867, in-i 6), VII, p. 329. p. b. 

3. Pour ma satisfaction plutôt que pour la vôtre. 

L. M. 

4. Tant de mérite. l. m. 

5. La règle et l'usage vouloient qu'on écrivît je 
tien^ je vien, sans s. L'usage depuis, contre la règle, 
a voulu : je tiens, je viens, avec un s. l. m. 

6. Rien pour quelque chose. Nos anciens disoient 
indifféremment : sur tout rien, sur toutes riens, pour : 
sur toutes choses. l. m. 

Et, en effet, rien vient du latin rem, accusatif de 
re«. p. B. 



114 (SaTKEl FO<TIQ0I> DE S.-OlLATB. 



L'auDc qui bce et eurrc linai U t°lt<- 
Il le fait rimer iiec eh^-d'ixuiiTt dans le conte II* 
deCupido et d'Atropos. — On trouve cteuvreet re- 
ciKWvre dsns le Jïomiin de la Rose, mais toujourgpour 
It rime, de mime qu'ici et dans Marot. Vojez tom.I, 
p. 338, la note sur k dixiime vers du madrigal : Il 
n'etl mal comparable. l. m. 

8. La unté de ces dame*. l. m. 

g. Il a en vue le deuziime conte de BebeHua, ainsi 
npport£danl la Coiaolationda Trùtts (Rouem, 1 554, 

Une cl 



Coaunr fiitoai «n gnind dévotioa 

Le uint bipccune ci digne lacrement f 

— Cela, dit-elle, eitlmoDi nulle] 
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CHAt^SOt^(S. 
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I. 




I UI8 que vivre en sérvîtutc 
Je debvois triste et dolent * , 
Bien-heureux je me repute 
D'estre en lieu si excellent. 
Mon mal est bien violent^ 
Mais amour l'ordonne ainsi : 
Veuillez en avoir merci *. 

Vostre beauté sans pareille 
Ne doit prendre à desplaisir. 
Qu'à l'aimer je m'appareille, 
Car mieux on ne peut choisir. 
Si j'ay par trop de désir, 
J'ay beaucoup de foj aussi ; 
Veuillez en avoir merci. 

Vous seule estes la Fortune 
Qui mon heur va mesurant. 



mm 
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Si vous m'estet opportune^ 
Peu me chaut du demourant. 
Sans vous je vis en mourant. 
Et m'est ie jour obscurci : 
Veuillez en avoir merci. 

Autre bien ne veux prétendre 
De mes plaintes et clameurs, 
Sinon que veuillez entendre 
Que c'est pour vous que je meurs. 
En mes yeux n'a plus de pleurs ', 
Et mon cœur est jà transi : 
Veuillez en avoir merci. 

Si l'on portoit la pensée 
Au front, comme on fait les ytvLx, 
Ma voix serAit dispensée 
De son office * ennuyeux. 
Par vous-mesme entendriez mieux 
Mon travail et mon souci : 
Veuillez en avoir merci. 

Au cœur des bestes sauvages 
Rigueur loge proprement. 
Mais sur les humains courages 
Amour a commandexnent ; 
Et toutesfois en torment 
Me tient le vostre endurci : 
Veuillez en av^oir merci. 

Plus cruelle et plus doubable ' 
L'on vous pourroit estimer 
Que nulle beste indomptable 
De la terre ou de la mer, 
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Si VOUS laissiez consommer 
Mon cœar en ce malheur cy : 
Veuillez e^ avoir merci. 

Mais plus douce et plus aimable 
Amour vous fera nommer 
Que la déesse amiable 
Qui print naissance en la mer^ 
Si vous me voulez aimer, 
Et voir mon mal addouci : 
Veuillez en avoir merci. 

Ce vous est peu de conqueste 
D'aller ma fin poursuyvant ; 
Bien vous seroit plus honneste 
Sauver un vostre servant. 
Un qui pourroit en vivant 
Vostre nom rendre esclarci : 
Veuillez en avoir merci. 

I . Dans les anciennes éditions, on lit à tort ; 
Puisque vivre en servitude 
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Le Ms. H. Il a fourni la véritable leçon, p. b. 

2. Ménage avoit été repris par Furetière d'avoir, 
dans la première édition de ses Origines françoises, 
dérivé tnerei de miseresce» Dans la seconde (ce qui est 
assez plaisant), il a repris Bochard d'avoir proposé la 
même étymologie. Il est sûr, comme Nicot le pre- 
mier Ta observé, que merci vient de merces, 

L.M. 

3. ^ a plus pourny a plus, l, x. 

4. Il 7 avoit coté. Un vieux recueil lit office : c*est 
comme il faut lire. i.« m. 

5. Doubtable^ pour redoutable. Coquillart, titre II 
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des Droits nouveaux, parlant de gens dont la mine 
impose (voyez Œuvres de Coquilltrt» (, 67» Paris, 
Jannet, iSSy, a vol. in- 16) : 

Et MMit portes, prises , deuhtes* 

Alain Chartier, dans la Belle Dame sans merci : 

Qv\ a faucon, oiiel ou chien 

Qui le suit, aime^ craint et doubte, 

U le tient chier et garde bien. 

Le même, au Parlement d amour, a dit doubtance 
pour crainte. — Jean Marot, Voyage de Venise : 

Voilà comment estes craints et doubtes. 

L. M. 



II. 

AUTRE 



POUR LA GVITTERRBy SUR LA CHANSON DES N&GRES: 

Se h commo »cn me dan^, 

m 

ET quel grand diable est cecy ? 
Veut-on que je couche ici ? 
Seray-je encores long-temps 
En ce maigre passetemps ? 
Mynuict est pieça sonné, 
Par Dieu, c'est bien promené! 
Je fay bien de leur vallet * 
I^icy trembler le grelet'. 
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Quelque autre monsieur est là 
Et je chante h, sol, la. 
Et fais icy du niés. 
Au moins dyque tu n'y es*. 
Qu'au diable la passion. 
L'heure et l'assignation, 
Ny qui jamais y viendra 
Tant comme il me souviendra 
De ce visage de bois ' ; 
A Dieu, Belle, je m'en vois ! 
Par Dieu vous n'aurez de l'an 
Moy ny ma guitterre : bran* ! 

1. Jargon mêlé d'espagnol et d'italien. Cet mou 
commençoient une chanson accommodée à une danse 
nommée alors morisque, dansée par dea nègres. 

L. M. 

2. Je fais le personnage de leur valet, l. m. 

3. Je n'ai jamais lu grelet qu'ici. On dit trembler 
le grelot, grelotter, pour trembler de froid. 

L. M. 

La Monnoye, ami de Ménage, eût dû se rappeler le 
chap. cccxxzY de ses Observations sur la langue fran- 
çoise, où il dit du grillon : « Les Poictevins disent un 
grelet, les Angevins un ^ré^tV/on, et les Normands un 
criet,T» — En Berry, on dit un grelet ou un guerlet : 
c Lt grelet tt le sauteriau, ou, si vous Taimez mieux, 
le grillon et la sauterelle. » (G. Sand, la Petite Fa- 
dette») p. B. 

4. Saltem aliquis veniat qui miki dicat : abi î 

L'idée de Sainct-Gelays est bien plus drôle. J. Pain 
Ta imitée dans sa chanson du Ménage de garçon : 

C*ett tottjoarsy en ouvrant ma porte^ 

Moi qui dit que je n*y suis pas. P. B. 
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5. On dit proverbialement, quand on trouve la 
porte fermée, qu'on trouve visage de bois. 

L. M. 

6. Bran! expression brusque de colère. Marot : 

Bnm ! laitsez-moy, ce disoit une. 

Les femmes disent : foin ! ne voyant pas qu'elles 
donnent lieu de penser à un autre mot; comme cette 
dame qui, jouant aux cartes avec un homme, disoit : 
Voilà un fichu jeu ! — Madame, riposta le joueur, ne 
vous contraignez point. l. k. 

Bran signifie proprement xoicpoc àyOpdMctvoC, excre 
mentum futmanum. Montaigne s*en est plusieurs fois 
servi dans le même sens qu'ici. Bran du fat! dit-il 
quelque part. 

Si Cambronne eût vécu au xvi* siècle, et pris part 
à la bataille de Pavle, par exemple, , c'est de ce mot 
qu'il se fût' servi pour faire la fameuse réponse que 
rhistoire a enregistrée, tout en modifiant sa forme 
authentique et native. e. p.-b. 



III. 
AUTRE CHANSON'. 

MON Dieu que j*ay de mal ! 
Mon ami m'a laissée, 
. Et d'un suis pourchassée 
Qui n'est point son égal. 
Mon ennuy principal^ 
Après m'estre abusée, 
Est me voir accusée 
D'aymer cest animal *. 
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Car mon cœur partial 
Tient sa foy conservée 
Pour colomne eslevée 
Et pour arc triomphal. 
C'est Tordre gênerai 
De voir une affettéc' 
Se trouver mieuz traittée 
Qu'une ayant cœur loyal. 
J'ay faict un souspiral * 
Pour ma flamme cachée. 
De. ma bouche asseichée^ 
Qui n'a plus de coral. 
Mon œil fut le portai " 
Par où elle eût entrée ; 
Or' de pleurs suis outrée 
Dont il est le canal. 
Trop me fut libéral 
Le fils de CytLerée 
De sa fleiche tirée 
Pour mon malheur fatal. 
Qu'il cherche autre vassal. 
Autre ame martirée ; 
Je me suis retirée 
Loin de son tribunal. 
A Dieu danse, à Dieu bal ! 

Majoyc est achevée. 
. Plus ne seray trouvée. 
En masque à carneval*. 

I. Elle est fiiite au nom d'une dame et écrite sur 
deux rimes. p. b. 
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2. Ce nouvel amant. L. m. 

3. Une affttiée est une coquette dont les paroles 
et les manières n'ont rien que à! affecté. Furetière va 
chercher Forigine de ce mot dans le bas breton affetj 
qui signifie baiser. Mais affet vient <ïaffeçtus» U n'é- 
toit donc pas besoin de chercher au delà du latin. 

L. M. 

4. Charles d'Orléans (ballade cm, éd. Champollion 
Figeac) : 

Par lesfenestres de mes yeux 
Le ckault dC amour ëouloit passer* 

Sainct-Gelajs devoit d*ailleurs connoître ce passage 
célèbre du poème d'Héro et Léandre(y, 94} : 

SXxoc ÔXioraCvei, xal iici f péva« &v8pèc 66e0ei. 

R. Dezeimeris. 

5. Nicot écrit 50t^irâ/,mti8 il y a longtemps qu'on 
dit soupirail j corail et portail. 

6. On ne trouve dans Nicot ni cameval ni carna- 
val. On trouve Tun et l'autre dans Monet, postérieur 
de quarante ans à Nicot. 



IV. 

POUR LA GUITERRE \ 



JE ne veux point de trop volage ftmie, 
^ Ny ne la veux aussi trop endormie * : 
L'une a tousjours nouveaux amis en mue. 

Et Tautre point assez ne se remue. 
La Dame qui Phonneste ami refuse, 

Non point l'ami, mais elle-mesme abuse. 
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Telle est fâcheuse^ et fait la rencherie^ 

Qui sans pourchas se verroit bien marrie. 
Soit que plaisir on preigne ou qu'on laheure, 

Qui plus en prend et plus lui en demeure. 
Il n*es£ pas dit^ pour avoir une femme^ 

Qu'on soit exempt de l'amoureuse flamme ; 
Ny n'est raison pour un mari qui tanse ' 

Que d'autre ami on perde l'accointance. 
La loyauté à dire est bien jolie. 

Mais de l'avoir c'est une grand' folie. 
Ami cocu, veux-tu que je te die. 

Ne fay entendre à nul ta maladie ; 
Car si ta femme un coup est découverte 

Elle voudra le faire à porte ouverte *. 
Estre cocu n'est point mauvaise chose, 

Qui quelque mal d'ailleurs n'y présuppose ". 
Mais il n'est rien si bon et sans offense 

Qui ne soit mal, si mal estre on le pense. 
Malheureux est qui malheureux cuide estre^ 

Et seul heureux qui tel se veut congnoistre. 
Faites que peine et le travail me plaise. 

Si j'ay repos je suis mal à mon aise. 
Faictes que d'art et labeur ne me chaille^ 

Je seray mal s'il faut que je travaille. 
Mainte chose est à l'un délicieuse, 

Qui à l'autre est dure et pernicieuse. 
Que sert d'avoir belle femme et polie 

A qui s'en fâche et s'en mélancolie * ? 
Et deqùoy nuit la laide et mal apprise 

qui la tient pour belle et pour exquise ' ? 
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JVstime bon ce qn^on aime et pourchasse, 

Et mauvais est ce qu'on refuse et chasse. 
L'opinion ostée hors de l'entente *, 

Toute chose est de S07 indifférente. 
Ne mets donc rien de ta femme en ta teste. 

Ou ne te tiens ny elle moins honneste ; 
Ou l'estimant d'elle avoir une tache, 

Gardes-toy bien au moins qu'on ne le sache. 
Le remède est à qui les cornes porte 

De les planter ailleurs de mesme sorte. 
Qui de sa mie a le bien qu'il désire 

Il sait assez, il ne luy faut rien dire ; 
Et qui l'a eu et voit sa place prise. 

Je lui apprens de faire autre entreprise. 
Et qui au moins en a bonne paroUe, 

Apprendra bien s'il est en bonne escolle. 
Qui rien n'en a, mette peine d'apprendre : 

Où rien n'y a, il n'y a rien à prendre *. 

I. Cette pièce donne les préceptes d'un amour com- 
mode. La morale galante des vieilles chansons et des 
opéras a été condamnée par nos écrivains, même go- 
guenards, tels que H. Estienne dans son Apologie^ 
et Guill. Bouchet dans .sa XIX» Série, , Tous deux 
rapportent quelques-uns de ces couplets, sans avoir 
peut-être su quel en étoit Tauteur. Bouchet en extrait 
un dizain : 

Amy cocu, veui-tu que je te die. . . 

qui a été réimprimé dans les Muses françaises (Paris, 
Guillemot, 1607, in- 12), f. 20$. l. m. 

Nous avons reproduit ce dizain d'après le Sainct- 
Gelays de Pierre de Tours (Lyon, i547,in-8}, qui étoit 
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inconnu à La Monnoye, mais que H. Estienne con- 
naissoit peut-être. p. b. 

Comparer avec la zxive chanson de Marot : 

Qftand vous vouldre:( faire une amie»,. 

B. P.-B. 

2. Martial, I, épig. 58. — Ausone, épig. 38. 

L. M. 

3. Tenser, de tensarey fréquentatif de tendere; ainsi 
Virgile, jEn,, XII, 938 : 

4 

Ulterius ne tende odiis... l. m. 

Tancer vient plutôt du latin barbare tentiare, qui 
avoit le même sens. p. b. 

4. Ovide, Art d'aimer, II, SSg : 

Quod antè tegebant^ 
Liber iusfaciuntj ut pudor omnis abest. 

L. M. 

5. Montaigne a soutenu la même thèse : Essais, 
liv. 111, ch. V ; Rabelais, en maint endroit de son Pan- 
tagruel; La Fontaine, dans la Coupe enchantéctt sur- 
tout Brantôme, dans ses Dames galantes et ailleurs, 
car il a le talent de dire des polissonneries, même en 
parlant de Bayardou de THospital. e. p.-b. 

6. On a dit méUmcolier qudqu'un, contristare, et 
se mélancolicr^ contristari. Ces mots n*ont guère sur- 
vécu à Sainct-Gelays. l. m. 

7. Ausone, Epig. 76. l. h. 

8. Entente, sens qu'on donne aux choses. Notre 
auteur a employé ailleurs ce mot dans une autre si- 
gnification. L. ^. 

9. Loisel, en ses Institutes coutumières, 912 : 

Où il n*y a que prendre, le roy perd son droit. 

P.B. 



l5 
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V. 

AUTRE '. 

SI j'ayme ou non, je n'en dis rien; 
Chacun en pense ce ^u'il veut ; 
Si l'amour me fait mal où bien, , 
Nul que moy ne s*en loue ou deult. 
Qui veut savoir ce qui en èst^ 
Il se travaille et me desplaidt. 

Mon œil se dit : c On a appris 
De chercher ce qui les cœurs poind ; 
Quaiid bien donc j'en serois espris. 
Tout seul ne le serois-je point. ]» 
Mais Tœil peut aller telle part 
Que le cœur bien loin se départ. 

Un cœur bien ferme assers dé fois 
Par un œil a esté vaincu. 
Mais garent du mien je me fois *» 
Attaint n'en est ne convaincu '. 
Tel œil peut bien donner au cœur, 
Qui pourtant n'en est pas vainqueur. 

Le cœur est souvent resveillé 
Par la puissance d'un regard. 
Si j'en suis aise ou travaillé. 
Je n*en dy mot et Dieu m'en gard. 
Si j^ay moins de bien que de deuil 
Mon cœur ne croira plus à l'œil *. 

1. Ici tous les vers sont masculins. l« m. 

2 . Fois pour fais. Ceci a déjà été remarqué, l. ic . 
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3. Il y a ici une équivocjile que ft n'entreprendrai 
point d'expliquer. Qui potest capete capiat^ 

p. B. 

4. On trouve, dans le Jardin de plaisance (Lyon, 
in-4 goth., 5. d,\ une longue pièce intitulée : le Dé- 
bat du cœur et de Pœilj. qui roule sur un sujet ana- 
logue, p. B* 



% VI. 

AUTRE*. 

QUAND viendra la clarté 
Des amoureuses flammes, 
{Jui inette en liberté 
Amans, aussi leurs dames ; 
Qui leurs pleurs tourne en ris, 
Et jaloux bien marris ! 

Pleust à Dieu qu*îl fust dit 
Que tous ceux qu'Amour presse 
Eussent plus de crédit 
Chacun vers sa malstresse, 
Que les facheùX matis, • 
Et jaloux bien marris ! 

Et qu'on penst déposer 
Un qui tanse et mal tràicte. 
Pour celuy espouser 
Qu'oh désire et souhaite : 
Nos maux seroyent |;aeri6, 
Et jiiotur bien marris. 



^mia 



228 ŒUVRES POETIQUES 

Et si quelque obstiné 
Disoit qu'il en appelle, 
Jour luy fust assigné 
Par devant la plus belle 
Qui soit dedans Paris, 
Et jaloux bien marris ! 

I. Cette chanson, leste et bien troussée, contraste 
avec le style entortillé des prétendus vers amoureux 
de SaiiiCt-Gelays. 1^ chanson et l'épigrainmey voilà 
où il excelle. p. b. 



VII. 

AUTRE. 

J*oy rhirondèlle 
Qui son chant renouvelle ' . 



J'allay aux champs à la saison nouvelle. 
Au temps qu'Amour les jeunes gens martelte ; 
Si me troiivay chez une Damoiselle 
Honneste et jeune et gracieuse et belle ; 
Maintien avoit de Déesse immortelle. 
Dont fus espris d'amoureuse estincelle. 
Amour me dit : c: Prens accointance à elle : 
Si grand' beauté n'est jamais trop cruelle! i> 
Amour l'a dit, mais son cœur en appelle ; 
Car congnoissant ma blesseure mortelle 
Elle se tient plus estrange et rebelle ; 
. Sa beauté croist et mon mal renouvelle : 
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L^un me reboutte et l'autre me nipelle. 
Que pleust à Dieu estre de façon telle, 
Qu*à mon souhait je devinse hirondelle. 
Je m'en irois au soir en sa ruelle 
Luy dire : c Amie, entendez ma querelle, 
Le dieu Amour m'a porté sur son aile 
Pour vous offrir servitude étemelle, 
£t descouvrir lo mal que tant je celé. 
Voudrez-vous bien estre si criminelle 
Que me voir vivre en mort continuelle ? :» 
Je ne croy point qu'au cœur d*une pucelle 
Il puisse avoir glaçon qui tant la gelé 
Qn*elle desdist un amant si fidelle. 

J'oy rhirondelle. 
Qui son chant renouvelle. 

I. Ces deux premiers vers ne sont pas de notre 
poète. C'est une espèce de canevas qu'il a emprunté 
de quelque chanson de son temps. l. m. 

Dans le Ms. H. 11^ cette chanson a pour titre : 
Chanson villageoise : Toi Vhirqndelle^ qui son chant 
renouvelle. Le refrain n'est point répété à la fin. Les 
vers : Toy T hirondelle^ etc., sont donc une indication 
de l'air. 

Il y a lieu de remarquer que tous les vers sont sur 
une seule rime. . p. b. 



Q" 



VIII. 

AUTRE, en dialogue. 

UB te sert. Ami, d'estre ainsi 
Pensif, solitaire et transi. 
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m 

Poip gop ta f^s l'heur ^t Tacldre^^c 
De servir ù belle maiatrf^sip. 
Et de qui tn te pçuz vantei* 
D'avoir la veae et le hanter, 
Ce que tous n'ont point méritéi 

— Compagnon, tu dis vérité; 
J'en V07 le ûrpnt et les cheveux. 
Mais tu la baises quand tu veux '. 

— Ne ^ije parles point de b^se;*, 
Mais de ta tristesse appaiser, 
Estant seur de sa grâce boppe, 

' Tu es à son g^é la per^npe 
De la Cour qui djMise le mieux, 
Tu es l'abimé de ses yeux *, 
Tant tu vas propre et bien en poinct ; 
Tes presens ne refuse point, 
Que veux-tu mieux en attendant I 

— Mais tu la baises cependant l 

— Quant à moy je ne congi^oi» rîcp 
QvA me donne, espoir d'avoir bien 
Ny de mériter une amie ; 

Je n'entens lettre ny demie, 
Je ne say sonner ' ne danser, 
J'ay peu de bien pour m'advancer, 
Qui est ce qu'on veut maintenant ; 
Je ne suis beau ny advenant, 
Je suis malheureux de tout poinct ! 

— Ouy , si tu ne la baisois point ! 

I. Si baiser est pns^îci pour jouir; Saipct<-Oelays 
est le premier qui l'aura employé c^nsi. JLe» Qrecs 
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n*ont jamais donné cette signification à leur ftUv*, 
ni les Latins à lent ùsculari, basiare ou' siia»iari. De 
Bèze, dans ces hendècasjllabes qu'on lui a tant re-> 
proches : Abest candida^ ttc^ dit pour témoigner 
qu'il avoit moyen 4e faire la paix avec sa maîtresse : 

Quod si Candida forte çonqueratur, 

Quid tum ? Basiolo tacêhit imo. 

. « 

En disant basiolo, il eût parlé meilleur latin ; mais 
on n'eût pas deviné son intention» et il a (ait un galli- 
cisme ridicule. L. M. 

2. Elle ne voit rien au delà de toi. l. k. 
Cest là le fond de la pensée: mais que la manière 

de dire est charmante 1 p. b. 

3. Sonner: jouer du luth ou de quelque autre in- 
strument. L. K. 



IX. 

VILLANESQUE '. 

JB ne say que c'est qu'il me faut 
Froid ou chaud ; 
Je ne dors plus ny je ne veille, 

C'est merveille 
De me voir sain et langoureux ;> 
Je croy que je suis amoureux. 
En quatre jours je ne fais pas 
Deux repas^ 
Je ne voy ne beufs ne charrue ; 

J'ay la rue 
Pour me promener nuict et jour, 
Et fuy l'hostel et le séjour. ' 
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Aussi il m*estoit grand besoin 
D'avoir soin 
Qui aurait des danses le prix : 

J'y fus pris. 
Et m'amusay tant à la feste, 
Qu'encores m'en tourne la teste. 
Je ne say où le mal me tient, 
Mais il vient 
D*avoir dansé avec Catin. 

Son tetin * 
Alloit au bransle ', et maudit sois-je \ 
' Ilestoit aussi blanc que neige. 
Elle avait son beau collet mis 
De Samis ", 
Son beau surcot rouge ^ et ses manches 

Des dimanches ', 
Un lotig cordon à petits nœuds 
Pendant sur ses souliers tous neufs. 
Je me vy jetter ses yeux verds * 
De travers " ; 
Dont je fis des sauts plus de dix, 

Et luy dis, 
En luy serrant le petit doigt : 
a: Catin, c'est pour l'ampur de toy ! i> 
Sur ce poinct elle me laissa 
Et cessa 
De faire de moy plus de conte : 

J'en eus honte 
Si grande que pour me boucher 
' Je fy semblant de me moucher ''\ 
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Je Fay veue une fois depuis 

A son huis, 
Et une autre allant au marché. 

J'ay marché 
Cent p&s pour luy dire deux mots. 
Mais elle me tourne le dos. 
Si ceste contenance iiere 

Dure guère, 
A dieu grange, à dieu labourage ! 

J'ay courage 
De me voir gendarme un matin, . 
Ou moyne^ en despit de Catin 



a 



I • Chanson de village, si Ton peut appeler chanson 
des couplets où l'ordre des rimes n'est point gardé. 
Le mot d'usage est Villanelle, l. m. 

2. On disoit alors plutôt tetin que teton. 

L. M. 

3.. Si ce tetin alloit au branle, tant pis; ce n'étoit 
pas meilleur signe. Jules Scaliger a repris Jovien 
Pontan d'avoir dit : 

fluitantque nudce 

Square mammœ, 

' Cl. Marot, dans son blason du beau tetittf n*a eu 
garde de le faire ainsi flotter : 

T«tîji qui jamais ne se bouge, etc. 

Ici ce n'est pas Sainct-Gelays qui parle, mais un vil- 
lageois mauvais connaisseur. l. m. 

4. Pour faire rimer sois- je avec neige^ il faut pro- 
noncer saiS'je, comme les gens de cour vers la fin 
du règne de François I*r. H. Estienne fit, exprès pour 
combattre cette prononciation, le Dialogue du nou- 
veau langage françois italianisé. L'usage prévalut 
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malgré tout. Cette prononciation ne doit pts être 
complètement attribuée aux Italiens venus en France 
avec Catherine de Médicis, car nos rimeuis anciens 
n'ont fait aucun scrupule de prononcer ci par ai et 
par et. Le Ronum de la Rose, t. 2 : 

Qut je mngtch an mon de /nay^ 
A«te»,.«no««ox«n.«mo,. 

Molinet, au Chapelet des Dames, rime 49iglois avec 
oiselets t rossignolets, etc. Jean Bouchet rime son 
nom avec trenchoit, approchait , fdchoit, couchoit^ etc., 
dans ses EpUres morales ^ écrites Fàh i5?2, une an- 
née, par conséquent, avant que le dauphin Henri 
épousât Catherine de Médicîs. l. m. 

5. Samis, étoffe plus ou moins riche, suivant la 
manière dont elle étoit tissùe. H y'avoit dix samis 
lamé d'or et d'argent, du samis de velours, du samis 
tout de soie, moitié de soie, de bourre de soie, qu*on 
nomme flloselte, fleuret, padoue, JHatrice, et tel étoit 
apparemment le samis de là' bergère Catifa. Samis 
vient de iÇa(ieTo<, à six fils, parce que les premiers 
ainsi nommés furent travaillés à six fils. 

L. K. 

6. Le surcot se mettoit sur la cotte; c'en' étoit le 
surtout. Les femmes du premier ordre ayant com^ 
mencé à en porter, toutes les autres depuis en por- 
tèrent. D'Aubigné, dans son épigrataime des Œuvres 
pies, a parlé d'une abbesse à surcot.'W y avoit aussi 
des surcots pour homme* Voyez Ducange, à furcotium, 
et Ménage. * * l» Ué 

7. Au XXXVfi Arrêt et amour, un valet qui a mis 
ses habits des dimanches est appelé varlet diman- 
cheref. . » L. M. 

8. Des yeux verds seroient des yeux de chat, de 
chouette, de vilains yeux, Bèze n'y songeoît pas, lors- 
qu'il comparoit à deyx éméraudesl'és yêlix de sa Can- 
dide ; • . . . ^... «* V ..K 

Sic oculi geminis radiant kinc inde smaragdis. 
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S'il s'en étoit tenu au vers précédent : 

Sic virides oculos umhra décora tegit, 

on auroit pu dire que par virides il entendoit le 
YXflcux6< des Grecs et le ccesiùs des Latins. C'est ce 
que Sainct-Gelays et ses contemporains ont appelé 
desyeux verds, Ronsard ne les aimoit pas. Il publie 
hautement son aversion au Ifv. F de ses^tmottWy son- 
net z6 : 

Plustost des cieax les murs seront envers 
Plustost sans fbrmëira confus le monde, 
Qnt je sois serf d^une maîtresse blonde, 
On que j^adore une femme aux yeux verds. 

Et dans l'ode à Pelletier : 

Noir je yeux l'œil et brun le teint, 

Bien que l'oi^ vcrd to^jbe la France adoM. ,L. ¥• 

La Monnoyecite d'une singulière façon. Le sonnet 
(tom. I, pag. '16 du Ronsard e^éyirie^) comnience 
par ce vers : . 

Plustost les cieux de mer seront couverts. 

L'ode à Peletier se trouve tom. II, pag. 402 de la 
même édition. " y. a; 

g. Sainct-Gelays donne à son villageois uA autre 
p6l!it de beauté. Il ttoiive lés yeux de Catin d'autàtkt 
prus beaux qu'ils étoiént Iduches. Tels étoient ceux 
du comédien Rosciiis, aimé cependant avec passion 
par l'ancien poète Quihtus Catulué, dont Clcéron, 
au liv. i*r de la Nafure des Dieux^ nous a conservé 
ces vers: " ■ ' • " 

Constiteram exorientem Auroram forte salutans, 
Cum subito à lœvaRoscius exoriiur, 

€ Pace mihi liceat, Cœlestes, dicere vestrà : 
Mortalis visu'st pulchrior esse Deo! *> 
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Cett-à*dire : 

Le tolôl commençoit à montrer sa beauté, 

Quand Rotant d*aatre côté 

Tout à conp l'ofiant à ma Tue : 

« Habîtantt do céktte lien, 
Excutez, ai-je dît, mon audace ingénue t 
A met yeux le mortel ett plot beau que le Dieu ! • 

On croira peut-être que Roscius n'étoit que bigle? 
Point du tout. Erat perversissimis ocuUs, dit Cicé- 
ron, ou, si vous voulez» louche comme Tlsabeau de 
Clément Marot. l. m. 

La note est curieuse, mais elle renferme un contre- 
sens. Le villageois dit que sa Catin l'a regardé de tra- 
vers, ce qui n*est pas dire qu'elle louche. Remarquons 
encore que les vers de Quintus Catulus ont fourni 
ridée du sonnet de la Belle Matineuse, idée sur la- 
quelle nos poâtes des seizième et dix-septième siècles 
se sont exercés à Tenvi, à commencer par Ronsard. 

p. B. 

10. On dit vulgairement : Faites semblant de vous 
moucher, pour dire au cabaret : Mettez la main à la 
poche et payez Pécot. l. m. 

Ici, c*est autre chose^ notre homme prend son mou- 
choir pour cacher sa rougeur. p. b. 

IX. Un amant désespéré prend quelquefois le parti 
des armes, ou de dépit il se fait moine. De là le poâme 
intitulé : l*Amant rendu cordelier à V observance 
d'amours. Je ne doute point que l'auteur de ce poème 
ne soit Martial d'Auvergne, dont nous avons les 
Arrêts d'amours. Quiconque prendra soin de com- 
parer le style des deux ouvrages, et surtout de lire 
avec attention le XXXVII» Arrêt, reconnoîtra cette 
vérité. L. M. 
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X. 

AUTRE *. 

QUI voulez mon amour reprendre 
Et l'accuser de changement^ 
Devez avoîr besoin d'apprendre. 
Vous mesme à aimer sagement. 

Le Dieu qui mon cœur sceut esprendre 
Ne m'osta tant le jugement, 
Que m'ayant de deux feux attaint, 
Le premier demeurast estaint. 

Les deux que j'ayme ne sont qu'une, 
A mon désir constant et fort ; 
S'il y a différence aucune. 
Elle est seulement en leur sort. 

Il faut donc blasmer la Fortune, 
Qui fait contre Amour son effort, 
Et non moy à qui est os té 
L'espoir non l'amour d'un costé. 

Si j'ouvre un des yeux quand je vise 
A tirer au but droit et bien. 
Non pourtant le clos je mesprise. 
Car autant que l'autre il est mien. 

Quand ma main à quelque œuvre est mise, 
L'autre ne s'en lamente en rien $ 
Ainsi ne peut l'on me blasmer ■ 
D'en prendre une et les deux aymer. 

I . Cette chanson et les deux suivantes sont r^- 
lières pour le chant. 
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«. Ne peut FoHf k Tantique, pour ne peut-^n. Ce 
Toit étoit superflu, le verbe, quand il finit par un f, ne 
faisant point de cicophonie devant on. Quand il finis- 
soit par une voyelle, c*étoit le cas de dire Toit ; par 
exemple : Me verra Ton jamais heureux? ^is 
Tusage général est de dire : Me verra-^-on. 

L. Jf. 

On étant la forme primitive du françois homme, 
peut-être y auroit-il à alléguer d'autres raisons que 
l'euphonie pour la conïervation.ou la suppression d^ 
rarticlè. Grammaticalement parlant, il semble que 
Sainct-Gelays a eu raison de maintenir l'article. 

p. B. 



XI. 

AUTRE. 

QUELLE peine est plus dure 
Que celle que j'endure ' ! 
j ay cherché la sîence 
De prendre patience, 
Mais ceste expérience 
N'a guéri ma blesseure. 
Quelle peine^ etc. 

J'ay voulu faire espreuve 
D'entrer en amour neuve ; 
Mais tousjours je mt trouve 
La première pointure *. 
Quelle peine, etc. 

Si vous saviez, Madame^ 
La force de ma flamme^ 
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Vous tiendriez à grand blâaimé 
N'en avoir soin ny curé. 
Quelle peine, etc. 

Mais vostrc grâce exquise, 
D'un chacun tant requise^ 
Ne daigné estre conquise 
D'humaine créature. 
Quelle peine, etc. 

£t si vous, de fortune, 
Aymez personne aucune, 
Ce ne peut estre qu'une 
De céleste nature '. 
Quelle peine, etc. 

Cela rompt l'espérance 
A mon insuffisance. 
De voir en sa puissance 
Si heureuse adventure. 
Quelle peine, etc. 

Si ce n'est qu'Amour tende 
L'arc qui pareils nous rende ; 
Car tous ceux de sa bande 
Il fait d'une mesure. 
Quelle peine, etc. 

Les plus hauts il déprime, 
£t les bas met en cime ^ : 
La richesse il n'estime. 
Que çlc foy nette et pure, 
Qutlle peine, etc. 

De ce bien je pense estre 
Le plus riche et grand maistre, 



tmm 
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Qtti au monde eust scea estre^ 
Sans à nul faire injure. 
Quelle peine, etc. 

Si cela vous contente, 
Je puis vivre en attente 
De voir en mon entente " 
Une fin briefve et seure. 
Quelle peine, etc. 

Lors d'amour poursuyvie 
Vous direz leur envie, 
Comparée à ma vie, 
Estre basse et obscure '. 
Quelle peine, etc. 

Ce pendant ma destresse ^ 
Ne prendra £n ne cesse. 
Que par vous sa mais tresse, 
Ou par la sépulture. 
Quelle peine est plus dure 
Que celle que j'endure ? 

1. Dans le Ms. H. II, ces deux vers sont en titre au 
lieu d'être en refrain. p. b. 

2. Alterius vires subtrahit alter amor, dît Ovide 
en son Remède d'amour. On peut voir, dans la Lviiie 
des Cent Nouvelles nouvelles, comment deux jeunes 
hommes, ayant inutilement rendu des soins à deux 
demoiselles, allèrent ailleurs chercher du soulage- 
ment. Après quoi ils se présentèrent fièrement à leurs 
inhumaines, persuadés qu'elles se repentiroient de 
leurs rigueurs passées ; mais ne les voyant pas émues: 
Parbleu, dit Tun à son camarade, les friponnes ont 
essayé de notre recette! l. m. 

Voyez les Cent Nouvelles nouvelles» publiées d'après 
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le seul Ms. connu par Th. Wright (Paris, Jannet, 
1857, 2 vol. in-i6), tom. II, pag. 38. p. b. 

3. Ceci s'adresse à quelque religieuse qui» dédai- 
gnant le commerce des hommes, aspiroit à la con- 
quête d'un Dieu. L. M. 

Peut-être aussi à une ambitieuse qui convoitait 
Tamour d'un Dieu humain, prince ou roi. 

p. B. 

4. Déposait potentes et exaltavit kumiles. 

5. Entente^ but, intention, du latin intentus, 

L. M. 

6. Les désirs de vos amants, comparés aux miens, 
paroîtroit sensuels et terrestres. l. m. 

7. Détresse vient du bas latin destr ingère : resserer. 
Voyez Macer et Ducange, à distringo. Les Italiens 
ont dit strette:^a et stretta, dans le même sens. 

L. M. 



Xlf. 

AUTRE V 



JE veux aymer quoy qu^on en veuille dire; 
Un fâcheux m'a donné trop de martire 
Pour craindre plus de vouloir luy desplaire. 

Je veux aimer ! 
Et mon ecprit en amour satisfaire, 
Je veux aimer ! 
Je veux aimer tant pour faire vengeance 
D'ingratitude et de mescongnoissance 
Qac pour le bien et l'heur qui se présente : 
Je veux aimer ! 

T. II. 16 
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Et Teuz qu'an autre en amour me contente : 

Je veux aimer I 
Je ne veux plus à un estre asservie, 
Ny obelr^ pouvant estre servie^ 
Je ne veux plus si long- temps escondire *, 

Je veux aimer ! 
Q\â me poursuit m'estime et me désire : 

Je veux aimer 1 
Je ne veux plus en si sotte science 
M'exerciter comme est la patience ; 
Plus tel remède à mes maux je n'ordonne ; 

Je veux aimer ! 
Ny ne le veux ordonner à personne, 

Je veux aimer ! 
Je ne veux plus que la mélancolie 
Rompe mon cœur et abbrege ma vie ; 
Je veux guérir mon mal par le contraire : 

Je veux aimer ! 
Fuyant celuy à qui trop j'ay sceu plaire^ 

Je veux aimer ! 
Je ne veux plus, sous couleur apparente^ 
D'un feint amour^ vivre si mal contente : 
Trop est l'amour chère, honneste et gentille : 

Je veux aimer ! 
Pour rien soufirir de deshonneste et vile ', 
. Je veux aimer ! 
De tel ami prétends estre servie, 
{^u'on ne pourra parler que par envie : 
Je l'ay pour moy choisi et désirable. 

Je veux aimer ! 
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Car de Taimer il ne m'est qa'honnorable : 

Je veux aimer ! 
Et toutes fois si mon amour secrette 
Tousjours sera et si sage et discrette 
Que j'en auray paisible jouissance. 

Je veux aimer ! 
Long temps avant qu'on en ayt congnoissance. 

Je veux aimer î 

1. C'est une femme qui parle. p. b. 

Le refrain : Je veux aimer, paroît emprunté à 
l'ode xiT d*Anacréon : 

8iX(0, OéVo çtXfiaat. B. p.-b. 

2. Il y avoit esconduire^ mus la véritable leçon est 
escondire, du latin excondicere. Sous le règne de 
François I*% on disoit escondire. Marot, dans un ron- 
deau : 

Mon cœur yole comme une aronde 

Vers toy en prières et dicts ; 
Mais si asprement Tescondis 
Que noyer le fais en claire onde. l. k. 

3. La rime Ta contraint à mettre au masculin vile 
pour vil. A l'égard de gentille, dont pourtant les // se 
mouillment dans la prononciation, on en trouve 
nombre d'exemples dans les poôtes de cette époque. 

L. K. 



EPIGRAMME '. 

CHATELVs donne à desjeuner * 
A six, pour moins d'un carolus' : 
Et Jaquelot donne à disner 
A dix^ pour moins que Chatelcs. 
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Âpret tels Tq)a8 dhsoluf , 
Chascun s'en va gay et fkllot (a) : 
Qai me perdra ckez Chatelas, 
Ne me cherche ches Jaquek>t *. 

a, Var. de Du Verdicr : 

0» est trois jours gay et fallût. 

Autre variante : 

On revient creux comme un faht. 

I. Cette épigramme figure dans Talbarti de Marie 
Campane, dont M. Feuillet de Conches parle, dans 
ses Causeries if un curieux (tom. Il, pag. 392}, comme 
contenant des vers de 8ainct-<jeiays. p. b. 

iacquelot, avocat au Parlement de^Pans, s^étant un 
jour trouvé, lui sixième, dhe2 Tbbbé de Chatelus, à 
un déjeuner assez succinct parce qu'il fut impromptu, 
à l'issue invita, pour le lendemain, les mêmes per- 
sonnes à dîner, avec trois ou quatre ïiutres de ses 
amis. Ce dîner s'étant trouvé encore plus juste que le 
déjeuner, Sainct-Gelays, qui avoit été des deux repas, 
fit là-dessus cette épigramme, imprimée pour la pre- 
mière fois dans les contes, attribués à Dosperriers, 
mais dont la plupart ne sont pas et ne peuvent être 
de lui. Par exemple, dans celui où se trouve l'épi- 
gramme ci-dessus, il est dit que le premier président 
Livet , par - devant qui plaidoit Jacquelot , mourut 
abbé de Saint-Victor. Il est évident que Desperriers, 
mort avant 1544, i^^aurolt pu connaître cette mort, 
arrivée en 1554. La Croix du Maine attribue ces contes 
à deux Manceaux : Jacques Peletieret Nie. Denisot. 
Il devoit le savoir, étant du pajrs, et je l'en croirois 
plutôt que Pasquler qui, dans sa xu« lettre du 
viiie livre, reprend iTabourot d'avoir fait Jacques Pe- 
letier auteur de ces cofntes. Pasquier ne prenoit pas 
garde qu'ils roulent d'ordinaire sur les gens de l'An- 
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jou, du Maind et 4u Foi^tou, i^fçrs peu cponv^ç, dç Des- 
perriers, mais très-fréquentés par Peletier et benisot. 
Cette même raison me fkit croire qu'il s'agit d'un 
Chatelus de la Marche- pkitôtquo d'un des Chatelus 
de Bourgognep i,. ¥.. 

Voyez les Œuvres de Desperriers, édition Lacour 
(Paris, Jannet, i856, in- 16), tom. fl, pag. 84. La 
Monnoye est trop affirinatif en disant que les contes 
de Desperrie^ ne sont pa$ de lui. M. Lacour i^ fait à 
ce sujet d'excellentes observations. p. b. 

2. J'ai conservé l'ancienne orthographe desjeuner, 
qu'on prbi\onçoit alors june^ Juner et dejuner^ si bien 
que Nicot renvoie de desjeuner à desfuner. On disoit 
indiSérQmment le juJsne et la jusne». l. m. 

3. Le carolus, monnoie fabriquée par ordre de 
Charles VIII, dont elle porta le nom, valoit dix de- 
niers. Quoique l'espèce n*ait plus couis« un carolus 
signifie encore dix deniers parmi le peuple, l. i^ 

4. Antoine Loisel, pag. 55 1 de son Dialogue des 
Avocats du Parlement de Paris y dit que Jaquelot 
n*étoit pas un des plus habiles, quoiqu'il eût eu 
l'honneur de plaider dans l'affaire des habitants de 
Cabrières et de Merindol. Il fut reçu conseiller le 
25 janvier 1 553. Comme il remplissoit très-dignement 
cette charge, il fit voir, ajoute Loisel, que d'un mé- 
diocre avocat on en fait un bon conseiller. l. u» 

Sa famille, originaire d'Anjou, et qui fut maintes- 
nue à la réformation de 1669, adonné plusieurs con- 
seillers aux Parlements de Paris et de Bretagne. 

9« p.-^^ 



A MADAMOISELLE DE TALLARD, 
LB joxrii dB ses nqpces*. 

f 

OR çst venu *, après nos longs désirs^ 
Le JQi^r propice à vos plus grands plaUUs, 
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Le jour de tous si longuement fofii. 
Qui vous a yen le premier dire ouy. 
Or sommes-nous, après si longue attente. 
Tous satisfiûts de vous voir si contente, 
Sentant le bien de vostre heur prétendu. 
D'autant plus grand que fut plus attendu ; 
Non que de vous, long temps a, n'ayons fûcte 
Conclusion que vous* estiez parfaicte, 
Et que pour mieux fortunée vous rendre 
Il ne fiiloit rien ailleurs qu'en vous prendre. 
Dès vostre enfance eusmes bien ce présage 
Que le long temps et succession d'aage 
Pourroyent en vous bien des ans adjonster, 
Mais non des biens en vous mettre ou oster. 
Car qui vous vit en si jeune saison^ 
D'autre ne fit à vous comparaison, 
Et confessa vous ensemble fleurir. 
Porter fruit meur, et fruit prest à meurir ' : 
Tant qu'il faloit, pour louange assembler, 
Tant seulement tendre à vous ressembler. 
Suivant l'esprit si approchant de Dieu 
Que des meilleurs tenoit le premier lieu *, 
Et assembloit par célestes accords 
La bonne grâce à la beauté du corps, 

La cause donc dont nous resjoûissons 
Est le mesme heur dont pieça jouissons. 
De vous savoir à part vous si contente 
Que vous avez prévenu nostre attente. 
Mais nonobstant que vous congnussiez bien 
Qu'à parfaict heur ne vous faloit plus rien * 
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Si pensiez-voQs ce bien mal coloqué* 
Si à autruy^ n'estoit communiqué. 

Donques, pour mieux encores vous piirfaire, 
De vous faloit à un autre part faire. 
De nature est l'une perfection. 
Et l'autre vient de vostre élection ; 
Mais le choisir trouviez si difficile^ 
Si peu d'esprits voyez en tant de mille 
Dignes de vous, que pour le meilleur prendre^, 
Ce grand plaisir vous voulustes suspendre, 
Aimant trop mieux vostre bien différer 
Qu'un simple mot * follement proférer ; 
Bien que le los seul à vous je n'en donne : 
Rendre il se doit au ciel qui tout ordonne, 
Et qui de vous avant vous cure avoit. 
Vous faisant ja telle que l'on vous voit; 
Et qui non moins labouroit à former 
Homme qui peut à vous se conformer. 
Mais nul dosir ny poursuite obstinée 
Eust peu haster l'heure prédestinée : 
Le ciel soigneux, à vous favorisant, 
Avoit esleu ce jour clair et luisant, 
Et disposé les astres plus insignes 
A doux aspects et amiables signes. 
Le beau soleil, non plus couvert ne morne^ 
Chauffoit de Taure et l'une et l'autre corne ', 
Promettant bien que vostre concordance 
Pleine tiendroit la corne d'abondance. 
Sa sœur aussi, qui de luy prend lumière. 
Bien qu'elle soit de changer coustumiere. 



I« 
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Se trouvant lors au signe fortuné. 
Sous qui Auguste heureusement fîit né*^, 
Estoit tesmoin de l'honneur favorable 
Que vous a fait la bonté perdurable 
Du Roy seul grand, victorieux et juste. 
Du Roy tout seyil comparable -a Auguste *'. 
Demourez donc sous lu/ aussi long temps, 
Que je vous pense estre. tous deux contents 
Et soit tout seul entre vous Id dîscord 
Lequel des deux l'autre aime le plus fort* 



TALLARD PARLANT DE SOI. 

PRBSTB à combattre, au Ilct dHionnenr venue, 
Si rudement fut la brèche assaillie, 
Que chose advint non jamais advenue, 
C'est qu'a Tallard sa parole est faillie *". 
D'estre si tard sage d'une folie ** 
Est du hazard un jeu non usité ; 
Si par plaisir sa joye est abolie 
Et s'elle en meurt, cU* Ta bien mérité **, 



I. Louise de Clermont, fille de Bemardki die Oer- 
mont, vicomte de Tallard, fut mariée en premières 
noces à François du Bellay^ dont elle eut un fils 
nommé Henri, qtii mourût feune. Elle épousa en 
deuxièmes noces Antoine de Crussol, dutf d'Uaès, et 
mourut sans enfinnts en iSçô. 1» m. 

La pièce a été faite pour le mariage de Mlle de 
Tallard avec F. du Bellay, qui mourut en i553. 
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2 . Ce début étoit fréquent en poésie. Marot, Badade 
du jour de Noël: 

Or est Noël venu son petit train. 
Le même» sur l'entrée de Charles-Qpint à Paris : 

Or«st César^qui tant d'honneur acquit... 
Et dans les vers sur le vttidsedi saiat : 

Or est venu le jour en dueil tourné, L. m. 

Or me semble pris dans le sens de ores ou or* : 
maintenant. p a. 

3 . La pensée de ce ver^ et dû suivant paroît em- 
pruntée d'Homère {Odysséi,Yli), où. dattS la descrip- 
tion des jardins d'AIcinoûs, il dit qu'on y voyait, à la 
faveur d'nlt doui zéphire, des arbift}^ l)o^l)€»urs char- 
gés de fruits mûrs ou prêta à mûrii'. l. m. 

4. Il falloit, pour être digna de louanges» tendre 
seulement à vous i^ssemblwr et suivra votre esprit si 
voisin de la divinité, etc. f« b. 

5 . J*ai rétabli cet endroit à l'aide du Ms. 

6. On écrit aujourd'hui coUoqner, et ce mot. ne 
s'emploie plus qu'au palais ou ironiquement. 

p. B. 

7. Il y avoit qui pour le oieilleur, etc. ; il falloit 
que. Au vers suivant, il y avoit surprendre, le sens 
demandoit suspendre. On a rétabli ces deux endroits. 

p. B. 

8. Un OKI. !.. ai. 

9. Cest en avril que le aoleil entre au signe du 
Taureau. J'ai lu dans de vieux écrivains tor pour tau- 
reau et taure pour génisse. l. m. 

L'un et l'autre se disent encore dans plusieurs pro- 
vinces, notamment en Berry. p. b. 

10. Auguste est né sous le signe du Capricorne, 
comme le remarque Suétone. Aussi voit-on, dans les 
cabinets des curieux, de nombrausM médaUles d'Au- 
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goste, portant ta leven le cmpricome^ ajrant m dos 
une corne d*abonduice,et tenant un monde et un gou- 
Yenail. l. m. 

II. Fnmçoisl*. l. m. 

Z2. Tùtu deux^ TOUS et votre époux. l. m. 

iS.EUe rioitet parloît beaucoup; aussi François !«' 

Tappelot-il sa gretumUle. Témoin ce dizain de Cl. Ma- 

rot: 

D'amour catièfc et tmit à bonne fin, 

SîrCy U te plaist trois pouMmt bien aimer : 

Premièrement le bien hemcox Dauphin 

Et le Chabot qui noue en ta grand'mer, 

Pnif ta Grenooille ; ainsi t*a pin nommer 

L*hnmble Tallardydont envie en gasonilk, 

IXaant que c*est vn poisson qui Tean souille. 

Et qui chantant a la voix mal serdne; 

Mais j*aime mieux da roy estre grenouille 

j^o'cn bien chantant d'un autre être sereine, l. m. 

14. Comme le lendemain de ses noces elle parloit 
moins qu*A l'ordinaire, cela donna lieu de dire que le 
jeu d*amour, qu'on appelle folie, Tavoit rendue sage. 

L. M. 

i5. Marot a bien plus gracieusement badiné sur le 
mérite de Mlle de Tallard et dans le dizain ci-dessus 
et dans cet autre : 

Puisque voyons à la cour revenue 

Tallard, la fille à nulle autre seconde, 

Confesser faut, par sa seule venue. 

Que les esprits reviennent en ce monde ; 

Car rien qu'esprit n'est la petite blonde. 

Esprit qui point aux autres ne ressemble, 

Vu que de peur s'ils reviennent on tremble 3 

Mais celuy-ci n'espovente ne nuit. 

O esprit i donc feroit bon, ce me semble, 

Avecques toy rabater toute nuict ! 

Il me reste encore une remarque à faire sur la don- 
ble élision qui se rencontre en ce vers : 

Et s' elle en meurt el' Ta bien mérité. 
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La première (^e//e) ne passoit point alors pour une 
licence, mais la seconde: eV, tet, queV^ poure/Xe, 
telle t quelle^ n'a jamais été fort approuvée par ceux 
même qui en ont usé. l. m. 

Ronsard, en son Art poétique (éd. elz., VII, 317), 
recommande d*user au besoin de syncopes de ce 
genre, pour donner plus de force et de cohésion au 
vers. Notons aussi que Mme de Clermont, à qui il a 
adressé un sonnet (éd. elz., V, 33 1), est cette même 
Mlle de Tallard. p. a. 



>s;i>' 



CONTRE UN MAL DISANT*. 

MEMOIRE à mon solliciteur. 
Qui prend à Paris mes paquets. 
De m'envoyer par ce porteur 
Un couple * de bons Perroquets, 

Qui sachent dire en leurs cacquets 
Injures de mille manières, 
Prinses des queux' et des naquets. 
Et des plus ordes harangeres. 
Item deux Pies langageres 
Parlans non seulement franfoîs, 
;. Mais plusieurs langues estrangeres, 

le Mesmement basque et escossois. 

^ La raison pourquoy je le fois, 

* Est pour savoir d'un jne défendre, 
biC) De qui les parens autrefois 

De ces climars on vit descendre. 

Et ne faut point merveille prendre, 
Ayant naissance ainsi sauvage, 



2J2 OIUVRBS POériQVBS 

S'il 11*11 en France sceu upprtndré 
Un seul propos de bon langage. 

U rithme^ il devise, il fait rage^ 
De chacun il va mal preschant ; 
Mais si j'ay mes Oyseaux, je gage 
Qu'ils respondront bien à son chant» 

L'un dira : € Va ! traistre meschant 1 > 
L'autre dira : c II est foûï 
D'une bataille en se cachant^ 
Comme un Ours en terre enfoûï. » 

L'autre qui sera mieux oQï 
Dira des mots plus délicats. 
O que je seray resjoû! 
D'oûir ainsi mes advocats ! 

Car de moy ce n'est pas mon cas 
De m' amuser à ces disputes ; 
Je les laisse faire à un tas 
De rufHens et vieilles putes *. 

Il 7 a pourtant belles buttes^ 
Et seroit bien mauvais archer, 
Ou mal tirant des kaquebuttes 
Qui feroit fÎMite à le toucher % 

Et quand voudrois m'y attacher, 
Je say sans tesmoins et notaîdres 
Meilleurs moyens pour le faehev 
Que libelles diffamatoires ^» 

Il m'entend ; les cas sont notoire» : 
Partant qu'il preigne autre moyen. 
Car en pennes ' et escntoires, 
u— .,^2^ f^y^ •^l jjfj entend rien. 
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Et s'il est »i liomme de bien. 
Comme il veut par tout esftre vtu, 
Qu'il parle de son bec au mien, 
Car j'ay ma response preveu. 

Mais s'en derrière il va ' pourveu 
D'injures, courroux et despits, 
Mes oyseauz trouveront adveu» 
Et dissent-ils encores pia. 

!• Qu«lque8*<uns croient que c'est Ronsard ; mais il 
n*y a pas d'4ipparence..Sainct-Gelay8 ne l'eût fait ori- 
ginaire ni d'Ecosse, ni du pays basque. D'ailleurs, 
ces vers semblent avoir été écrits plus de dix ans 
avant qu'il fût question de Ronsard. l. u. 

Ces vers n*attaquent pas non plus Sagon, qui étoit 
natif de Rouen, et qui, c domestic de M. Félix de 
Brie, abbé de Saint-Svroul, en Normandie, » comme 
dit Lacroix du Maine, n'a sans doute jamais eu l'oc- 
casion d'aller à la guerre et de fuir d'une bataille. 
Reste, parmi les ennemis connus de Sainct-Gelays et 
de Marot, La Huetterie, à qui on pourroit les appli- 
quer. 

La Monnoiea négligé de remarquer que les rimes, 
excepté la première et la dernière, se répètent quatre 
fois, en s'entrelaçant r^ulièrement. p. b. 

2. On diroit aujourd'hui une couple» Ce mot» au 
masculin, désigne le mâle et la femelle accouplés. 

3. Queux : cuisinier, du Intin coquus . l. m. 
Le cuisinier à bord des navires a'appelie coq, ce qui 

est encore plus près du latin* p. b. 

4. RuffianOy en italien, c'est un maquereau: Nicot 
!t Monet attribuent la même signification à Rujkn. 
aujourd'hui, par ce mot, on entend plutôt .un pail- 

. ard. Les étymologistes n'ont pu trouver l'origine de 
e mot. Furetière le dérive de ru/Us, valet maquereau 
ans une comédie de Térence, ce qui prouve com- 
ien lespofites latins lui étoient familiers, l. m* 



GRACE A DIEU. 

Sonnet. 

NiEH ne puis, ô Roy du firmament^ 
Que je ne sente en mon cœur quelque flamme 
D'amour encor, qui peu à peu l'entame, 
Pour le soumettre à soy entièrement ; 

Mais estant plein d'un désir seulement, 
C'est de vous suyvre et du corps et de Pâme, 
Je luyresiste et say que nulle Dame 
N'a sur mes sens entier commandement. 

Ce neantmoins mes travaux anciens 
Me font douter que ma force inconstante 
Ne se remette aux amoureux liens. 

Si ainsi est, soit au moins l'amour telle 



f\ 



i 
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5. L'empereur Galien décerna le prix à un homme ^ 
qui, dans l'arène, tira dix fois sur un taureau sans ^^ 
1 atteindre, comme ayant fait une chose très^ifficile 
de manquer tant de fois un taureau. l. m. 

6. Notaires et diffamatoires ne riment pas. 

L. M. 

7. D'irt penne pour plume à écrire^ c'est parler latin 
en françois. l. m. 

Il y a là un jeu de mots entre peines et pennes. Le 
rébus Espère en peines, une paire d'j, entourées de 
plumes, étoit connu depuis longtemps. p. b. 

8. Mais s'il va par derrière. Voyes une noie de la 
pièce précédente sur Télision de ^i, dans sL 

p. B. 
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Qu'avoir du monde et du ciel je me vante 
Le R07 plus grand et la dame plus belle '. 

1 . Ces deux derniers vers donnent de Dieu une idée 
semblable à celle que les payens avoientde leur Jupi- 
ter. En effet, si Dieu est le plus grand roi du ciel, il y 
en a donc plusieurs, et, comme le Jupiter payen, le 
plus grand est leur maître. l. m. 



B 



MELINI IPSIUS 

CVM ANIMAM BXHALARET. 

ARBrTE, qu! varios lenisti pectoris aestus^ 
Dum juvenemnunc sors, nunc agitabat amor , 
Perfice ad eztremum, rapidxque incendia febris 

Qua potes in£rmo fâc leviora seni : 
Ccrte ego te faciam, superas evectus ad auras, 
Insignem ad Citharae sidus habere locam\ 

1. Honorificentius barbiton suum locare non po- 
terat quam in cœlo, prope sidus illud quod Lyram 
Orpbœi vocant. Horum autem sex Melinî versuum 
elegantià captus, Joachimus Bellaius eos bfic p&ra- 
phrasi galHcâ exomavit : 

Ltfth qui soulolt adoucir les ennuis 
Qu'ores le sort qui me toumoit sans cesse, 
Ores TAmour d*une beUe maistresse 
M*a fiût souvent souspirer jours et nuicts, 

Puisque sans toy, luth, vivre je ne puis. 
Comme tu as consolé ma jeunesse, 
Console aussi, je te prî*, ma vieillesse, 
M*ostant Tardeur de la fièvre où je suis. 



■p^ 
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Si tu me fais ce bien, pour récompense, 
Quand cet esprit (qui doit comme je pense 
Pour vivre au ciel bîentost partir i*rci) 
Près d* Apollon ira prendre sa place, 
Je te promets de te planter aussi. 
Auprès du luth du gfwd prêtre de Thrace, 

Adjeçto etiam ^oc latiRoxorollario. 



Barbitb, qui varios lenitti pectoris aestus, 

Dam canit, atqae anima déficiente cadit, 
Scilicet ut niveo referebat pect<M'e olorem 

Sic Mellinus erat tune moribundus olor, 
Et poterat ssevum tam dulci carminé Ditem, 

Flectere, si Ditis viseret ille domos. 
Sublimem eduxit, sed Phaebus ad astra, lyraraque 

Ad citharae sîdus jussit habere locum. 

Mellinum aut&m noatrutthef veçùcutos cum anima 
effundentem obscure designavit Claudius £spensœuSj 
Collectarum suarum ecclesiasticarum, p. 124, ubi, 
immitis censor, verbis utitur quae mîhi humaniori 
referre non licet. l. m. 

Eosdem numéros gallicè reddidit Guillelmua Col- 
letet, quo8 in vità Sangelssit, su)> fine, inseraimua. 

p. B. 

De nomine Domini de La Monnoye, quod latino 
idiomate dicitur p^cuitzâ, et de-pecimûi, ciiius radix 
pecus est, sic lusit Petrus Jannet, non insulsus biblio- 
poia : 

Nomen, amice^ tmam die tumnepeamia lingm 

Est italà ? Debei justim Mse pecus ! 
Rara mihi semper sed cara pecunia visa est; 

Sed mihi triste pecus^ Tu pecus ergo mihi. 




VERS DE mEUVsd DE S.'QELAYJS 

Imprimés pour la première foie^ant l'cëitien 

de 1 719. 



RONDEAU'. 




[vEVR prisonnier^ vous me le disiez bien 
Qu*enla voyant vous ne seriez plus mien. 
Si j'eusse pulorslesens de vous en tendre; 
Mais qui eust peu deviner ou attendre 
Qu'un si grapd mû iidviut d'un si grand bien ? 
Ptfis qu'ainsi est, bienheureux je vaos tien 
D'estre arresté à si noble lien, 
Pourveu aussi qu'elle vous veuille prendre 
Cueur prisonnier. 
Mais s'el' vous laisse, aussi ne vous retîen, 
Et si suis seur qu'ailleurs n'aymerez rien ' ; 
Ainsi mourrez n^ayant à qui vous rendre, 

T. II. 17 
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Dont eUe et mojr tenons trop à reprendre, 
Mau elle plos ; cmr plos tous estes sien 



Caeor prisonnier. 



1. Le commentaire de La Mouipye s'arrête ici. Les 
notes qui suiyent sont toutes de M. Emmanuel-Phe- 
lippes-Beaulîeuzet de moi. p. b. 

2 . Le poète s'adresse à son coeur, deyenu le prison- 
nier d'une belle. Ces allocutions, fréquentes chez les 
poètes, sont plus gracieuses que passionnées. 

p. 9. 

3. 5i, dans ce yers, a le sens d'attut.- Et ainsi je 
suis sûr, mon coeur, que vous rCaimereç rien. 

p. B. 



DIXAIN*. 

SI TOUS m'eussiez moy-mesme demandé, 
J'en eusse fait plus prompte diligence* 
Que du rondeau que m'aviez commandé ; 
Car l'un présent monstre mon ignorance. 
L'autre eust fait foi de ma persévérance, 
Qvà m'ofire à vous il 7 a des jours maints. 
Or le Rondeau avez entre vos mains. 
Et j*en sys loin, en flamme, et dur esmoy. 
Que fussé-je or ou il est maintenant. 
Et il fust mis dans le feu contre moy' ? 

1. Envoi du rondeau précédent, qu'une dame lui 
avott demandé. p. b. 

2. Il y avoitd^ps l'édition de 1719 : 

Je n'eusse fait plus prompte diligence. 

J'ai déplacé l'apostrophe, ce qui fait un scnjs plus 
naturel. p. b. 
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3. Il souhaiteroit d'être auprès de sa dame et que 
son rondeau fût à sa place, dans le feu d'amour qui le 
consume. Peut-être faut-il lire : comme moi et non pas 
contre mou . p. b. 



HUICTAIN. 

LAS ! je sçay bien que c'est présomption 
De vous écrire et d'avoir espérance 
Que nulle lettre, ou mienne invention 
Me puisse mettre en vostre souvenance ; 
Car il y a trop peu de convenance 
Entre heur si grand et chose si petite ; 
Mais je le fais pour gage et asseurance 
De mon service et de vostre mérite. 



DE VENUS. 

PuisQUB Venus des humains adorée 
Ha sur le chef chevelure dorée^ 
Et que les traits qui sortent de ses yeaz 
Sont de fin cr, luisant et radieux, 
(Comme le peint le bon antique Homère) 
Merveille n est si d'Amour elle est mère, 
Car mesmes l'or, comme on voit aujourd'huy, 
Comme Venus, mené Amour quant et luy % 
Et ne luy fait le Garçon moins de chère* 
Qu'il fait à elle, et ne l'a point moins chère. 
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Si Uoi ^0^ v»9 q«md il tt tott 

Plvstott à \mf qv^ dk ^«^csser. 
Venos I117 donne on ceOlet, une rose ; 
L'or le fîît nudstie et Ray de tonte choie. 
Venos le laisse aussi nnd qn^ fnt né ; 
L'or de ses nds le tient environné, 
n le rerest, il le pare et desgoise 
Comme un Protens en difiêrente guise. 
Qae si Venus n'avoit d'or les regars^ 
Un seul accueil n'auroit du jeune gan^ 
N7 la tîendroit pour sa mère et parentp^ 
S'elle n'avoit tresse d'or apparente. 

1. Du temps de Sainct-Gelays, comme du tempç de 
Danaé, comme aujourd'hui, Tor âak tout puissant 
sur le cœur de la beauté. ^. a. 

2. Le garçon, c'est l'amour. p. b. 



DE MAISTRE JEAN THIBAULT' 

JEHAn Thibiiult cAtre sa9 ami# 
Sa lamejil^ ^ toute saifïon 
Du R07 ^i Iv^ avoir promis 
De U7 do^o^runf miûson; 
Mai« h fol se plaint tkm^ raison, 
Cftr le Bx>y ji ^jenpiBu i^y^r 
Que Jehas Thibault sitil oe i/ia rpir 
Pour rire, ainsi que nous faisons, 
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A qui, pour quelque argent avoir, 
Il n'érige douze Hiiisolls '. 

1. On lit plus haut un autre dizain contre M* Jean 
Thibault, astrologue, et une note de La Monnoye 
contre ce charlatan. C'est le di^in qui commence : 
MaistreJean Thibault v» Jurant (t. Il, p. 94). p, b. 

2. Ces douze maisons sont celles du Zodiaque, dont 
les astrologues font un tableau pour en tirer leurs 
prédictions. t. b. 



' ■ ^ »* * ■ 



» ira*. 



DE LUY MESMB. 

Vous Elites bitB^ maistre TUbaultf 
De garder ce que vous avez. 
Nulle chose non plus ne Vâitt 
Qu'on la prise ainsi que savez* 
Prester vos extraits nt devez 
Pour bien qu'en puissiez acquérir *. 
Mais taoy qui n*ay rien que chérir % 
Je mets tous mes papiers en voye^ 
Tant que mesme, sans rien quérir. 
Ces vers ici je vous envoyé. , 

1. M* Thibault avoit sans doute refusé de prêter à 
Saînct-Gelays ses extraits, que celui-ci lui avoit de- 
mandés pour Taider dans son Avertissement sur les 
jugements d^ astrologie. Le poète lui en fait un remer- 
cîment ironique. p. b. 

2. Le sens demanderoit plutôt chevir : moi quin*ai 
rien à gagner. La rime chérir est plus riche et se peut 
expliquer en disant : Mai qui ne chMs pas eûmme 
vous mes petits papiers, f« ft. 



26s ŒUTRB8 P01(tIQVB8 

* 

DIXAIN. 

EN bonne ioy c'est gruid péché 
De blasmer le loueur des Muses ; 
Car le bien où il a tasché * 
Fait assez pour luy ses excuses. 
S*il Y a des choses confuses 
En son style ou invention, 
Est au choisir sain jugement. 
Exempt de reprehension, 
S*il eust scen faire mention 
De la fin au commencement *. 

1. Tascher : travailler à la tficbe. p. b. 

2. Eloge mêlé de critique d*un ouvrage conçu dans 
le genre des Bibliothèques de Lacroix du Maine ou 
Duverdier, mais assez confusément disposé. 

p. B. 
Est-ce une critique de ces énormes Odes Pindari- 
ques de Ronsard, où la fin fait oublier le commence- 
ment, celle, par exemple, en l'honneur de Michel de 
THospital^où les muses sont louées si pompeusement? 

B. P.-B. 



SONNET A CLEMENT MAROT '. 

D'un seul malheur se peut lamenter celle 
En qui tout l'heur des astres est compris, 
C'est, 6 Clément, que tu ne fus espris 
Premier que moy de sa vive estincelle. 
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Son nom congnu par ta veine immortelle, 
Qui les vieux passe, et les nouveaux esprits {a)^ 
Après mille ans seroit en plus grand pris, 
£t la rendroit le temps tousjours plus belle. 

Pussé-je au moins mettre en toyde ma flamme, 
Ou toy en moy de ton entendement 
Tant qu'il suffist à louer telle Dame ! 

Car estans tels nous faillons grandement, 
T07, de pouvoir un autre sujet prendre, 
M07, d'oser tant sans forces entreprendre. 

a. Var. : 

Les meilleurs esprits. 

I. Imprimé en tête de la deuxième édition des 
Amours de Ronsard (Paris, V. Sertenas, in-S), nvec 
ce titre : Sonnet de Melin de Sainct-Gelays en fa" 
veur de P, de Ronsard, Adressé primitivement à Cl. 
Marot, ce sonnet ne fut que prêté par Sainct-Gelays 
à son jeune rival. On trouvera plus loin, dans les 
œuvres inédites, un autre sonnet à Ronsard. 

Quant à savoir quelle est celle en qui tout Pheur 
des astres est compris, ce n*est certes point Cassan- 
dre, comme le dit Ménage en son commentaire sur 
Mallierbe(i666, in-8,p. 533). M. Phelippes-Beaulieux 
pense avec raison qu*il s'agit d*une grande dame, pro- 
bablement Marguerite de Navarre, sœur de Fran- 
çois I**^. Je partage cet avis en tant que le sonnet 
s'adresse à Marot; mais, en le transportant à Ronsard, 
Sainct-Gelays a du même coup transporté les éloges 
de la tante à la nièce, à Marguerite de France, sœur 
de Henri II, la protectrice de Ronsard, dans sa que- 
relle avec Sainct-Gelays. Et cela est d'autant plus vrai- 
semblable que le différent eut Heu en iSSo, un an 
après la mort de la première Marguerite* p. b. 
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DIXAIN*. 

L*A%cHÉ9L qui tire zux DieaX et aux hnmtins*, 
A ce matin vous voyant â l'église. 
Tenant un cierge ardent entre vos mains, 
A estimé qu'eussiez fait entreprise 
De le brusier, comme il fait, en surprise. 
Si a eu peur et cacher s'est venu 
Dedans mon coeur, lieu de luy trop cognu. 
Et qui long temps s'en estoit sceu défendre. 
Mais le clair feu de vos yeux survenu, 
Sans au Dieu nuire, a mon cœur mis en cendre'. 



1. Cest la seconde fois que Seinct-ôelays traite le 
même sujet. Voyei le dizain: V Aveugle archer {t. Il, 
p. 91). p. B. 

2. Cupidon est singfulièrement placé à l'église au 
milieu des cierges, mais ce mélange de paganisme et 
de christianisme ne sembloit pas ridicule. Les protes- 
tants se sont les premiersélevés contre cet abus. L* Her- 
cule Chrestien de Ronsard, où Jésus-Christ est com- 
paré à Akide, n'avoit choqué personne à la cour ca- 
tholique de Charles IX. Les Huguenots lui en firent 
un crime. p. b« 

3. Il y a dans l'édition de 1719 : Mais au clair feu... 
Sans aux Dieux nuire. Ce sont deux fautes grossières. 
Sainct-Gelaysdit évidemment que le feu des yeux de 
sa dame a brûlé son- «osur sans nuire au Dieu Cupi- 
don. F. Mi 

— ë«=*0<^£^ — 
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I>IXAIN. 

HEURES^ qnefty soigneusement gardée» 
A celle-là qtA mofi cti^ur tient en gsurde '; 
Heures, souvent du bel eeil regardées 
Que mon esprit incessamment regarde^ 
Puis que ma foy^ qve mieux que râoy je gafde^ 
Ne me permet pltiô ïông temps voua avoir < 
Je vous renvoyé et mets en son pouvoir, 
Vous suppliant que luy facieis entendre 
Que je voudroisy pour faire mon debvoir 
Non seules vous, mais l'esprit mesme rendre *. 

1 . Dizain écrit sur des Heures de Nostre-Dame, 
qu'il étoit forcé de rendre à celle que son esprit 
(c'est-à-dire son cœur) regarde incessaixMnent. 

p. B. 

2. Il exagère, à moins qu'il n'entende rendre de sa 
vie tout juste ce qu*il en faut pour la traflStfteltre à un 
autre. p. b. 



DOUZAIN'. 

< 

CB grand climat. Sire, qui obtempère 
A vostre nom sur tout autre honoré. 
Ayant receu de vous comme de père. 
Les bonnes arts dont il est décoré 
Et le repos dn beau siècle doré, 
N'espérant point que vostre grand pouvoir 
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De nouvctu bien sceust encor le pourvoir, 

Estdit plttstost esbahy d'estre ainsi ; 

Mais voyant or le grand Montmorenci 

Votre heur accroistre et le rendre plus stable, 

Loue sans fin par égale merci, 

Dieu de vous. Sire, et vous du connesuble. 

, Ce douzain doit porter la date dû lo février 
i538, îour où l'épéc de connétable fut donnée par 
Fr^coîs I* à i^ne de Montmorency. Voyez plus 
haut (t. U. p. I02), le dizain XXX au roy: 
Entre les bient dont le dd favorable. 



p. B. 



u 



DIXAIN. 

N mary se voulant coucher (a) 
Avecques sa femme nouvelle, 

S'en vint tout bellement cacher 

Un gros maillet en la ruelle. 

<t O mon doux ami, ce <^t-elle, 

Quel maillet vous voy-je empoigner ?» 

— <t Cest, dit-il, pour mieux vous coigncr. » 

— « Maillet, dit-elle, n'ay onc eu {b), 
Quand gros Jehan me vient bcsoigner. 
Il ne me coigne que du c. » 

a, Var. : 

Grand Thibaut se voulant.,. 

b. Var. : 

Maillet, dit-elle, il n'y faut nul. 

Et pour la rime cl à la fin du dernier vers. 
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Ces variantes sont celles d'une copie de ce dizain, 
écrite sur les gardes du Sainct-Gelays de 1574, ayant 
appartenu à La Monnoye, probablement d'après le 
prologue du liv, IV de Rabelais, où il est tel. 



DIX AIN. 

SI Cardelan me veut du bien ' 
Peu ou beaucoup en son courage', 
Je ne nie et n'afferme rien, 
Je n*en ay ne refus, ne gage. 
Si sçay-je bien que son langage 
S'accorde mal à son maintien. 
L'un m'oste, l'autre nie dit : < tien 1 :» 
L'un plais t; et l'autre fait douloir. 
Si à l'ami on ne fait bien. 
De quoy sert de luy bien vouloir ? 

I. Le nom de Kardelan ou Kerdallan est celui d'une 
fort ancienne famille bretonne. Dom Morice {Preuves 
de V Histoire de Bretagne, 111, i36x) cite un capittine 
Cardelan chargé, en x569,de conduire un convoi d'ar- 
tillerie de Nantes à TifTauges, Montaigu, etc., pour 
réduire ces places à l'obéissance du roi. Il étoit lieu- 
tenant générai et obtint alors le collier de l'ordre. Se- 
rait-ce le père ou le frère de cette demoiselle ? 

£• P. B. 

CL Marot a adressé, vers xSS?, des estrennes à 
toutes les filles d*honneur de la reine Eleonor, parmi 
lesquelles il s'en trouve une à Cardelan, Cest sans 
doute la même demoiselle. p. b. 



«■Vi 
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Au boa yieaz umpt q«6 v^ tu fvt en prix^ 
Un cœur de dame bonnette et bien appris, 
De son amour ne vouloit recompense, 
Que senl amour. Mais aujourd'buy je pense, 
Que son donnoit, amour seroit le prix'. 

I. Pensée très-fine et très-finement exprimée. Ce 
cinquain est digne de Cl. Marot. Mais, hélas }*ie bon 
vieux temps n*a jamais existé. On pleuroit la mort 
d'Amour bien avant 4ue La Fontaine tôt dit : 

Amour est moft, le pauvre coApa^oif 
Est enterré sitf lét kirds du Ll|jttotf f 



DOUZAIN- 

S 'amour vou| a donné mon cœur en gage^ 
De quoy vous sert user tant de langage ? 
Ou vous voulez, ou vous ne voulez point. 
Quand vous voudriez deux mille ans deviset. 
Si faudroit^il à la fiii s'ariser 
^u*on s'en ennuyé et venir à tin pdiftt. 
Si vous voulez ne faites que branler S 
Car j'entendniy le moindre signe en V^ix ^ 
£t vous seray ami non décevant. 
S'il ne vous plaist ? amis comme devant l 
Un autre auiesi, ei moy^ ne pfmvaftf esu^ 
Servant de vous, de mùy ]e séray ïhdsfte '. 

I. Ne foites qu*un signe, un simple clin d'œil, sans 
même rien dire. p. b. 
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2.. Branler pt en tair r'ypçkiMiX ^^oaU p, b. 

3. Ççl^ s'appelle q[iettrfi4esgepf «u picrf 4u n>»r, 



.]! " ff l 



Si^6 i^p upmmçr you$ sçiye^ qui J^ euis, 
Quel jnen Touloir et oc que je poursuis. 
Le mien escrit vous en fait congnoissancc ; 
Mais mon debvoir et le temps asseurance 
Yo%% ÇQ fçTQftP flicillçurc si je puis *, 



RB6P(HfSS '. 



SANS rien nommer, je sçi^ bien qui vous estes ; 
Car vos escrits et paroles honaestes. 
De vous sans vous m'ont donné congnoissance, 
Et ne me sens ny raison ny puissance^ 
De vous blasmer^ faisant comme vous faites. 
Honneur qui est maistre de mes requestes. 
Pour vous oûir 9 les oreilles prestes, 
En vous donnant raisonnable espérance 

Sans rien nommer. 
Si c'çst pour bien^ vous m'avez en vos debt^s, 
Et je mettray au rang de mes conquestes, 
Vostre nouvelle et durable alliance. 
Mais si c'est mal^ ayez îexmt asseurance, 
Que vous serez mis au nombre des bestes 
Sans rien non^mfsr, 

I • Mon service de ûdèle amant et le temps vous fe- 
ront meilleure assurance de ce que je désire, si je 
puis obtenir d*étre votre serviteur en amour, p, b. 
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2. Saioct-GelftTB a-t-il fkitla demande pour se don- 
ner le plaisir de âiire la réponse? ou bien a-t-il été 
chargé, comme cela arriyoit aux poètes de cour, d'ê- 
tre l'intermédiaire entre un grand personnage et une 
dame, auxquels il auroit alternativement prêté sa 
plume ? Cette conjecture explique pourquoi ces yers 
n'ont pas été publiés dans le siècle où l'auteur avoit 
vécu. . p. B. 

De tant de maux qu'en amour on endure, 
La plus grand' parc nous vient de Fermeté ; 
O bien-heureux en qui elle peu dure : 
Et sur tous biens, douce Legiereté*, 
Unique sœur de franche Liberté, 
Combien vous est ma maistresse tenue * I 
A tout le moins faites tant qu'il m'advienne. 
D'avoir regret à ma foy tant tenue ', 
Ou que de vous repentance il luy vienne \ 

1. Ce mot de Legiereté me fait conjecturer que ce 
neuvain est écrit pour Mlle de Sainct-Léger. p . b. 

2 . Combien ma maltresse vous a d'obligation ! 

p. B. 

3 . Le mot tenue ne peut rimer avec lui-même^ sur- 
tout quand les significations où il est employé diffèrent 
si peu. p. B. 

4. Ou qu'elle se repente de vous, llégèreté et Li- 
berté, p. B. 



DIXAIN. 



A 



NNB sentant au ventre une tranchée. 
Et le voyant desja gros et tendu. 
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Manda quérir la matrone couchée 
Pour secourir à son fruit attendu. 
Lors sur un lit^ le jarret estendu, 
Entre les bras d^une qui luy recite 
La passion de sainte Marguerite *, 
Présent des siens un troupeau bien épais^ 
La pauvre femme, à peine non petite, 
Jetta un cry et puis fit quatre pets *. 

1. LaPassion de Ste Marguerite flégQTidetipocrypht 
en vers, se trouve dans beaucoup de livres d'Heures 
manuscrits et imprimés. Elle est fort ancienne et 
semble dater de la fin du xiv* siècle. Cette bienheu- 
reuse étoit invoquée des femmes enceintes. On lisoiT 
sa passion pendant les accouchements. Outre la pas- 
sion, il 7 a une prière, aussi envers. p. b. 

2. Parodie du parturiant montes. La Fontaine son- 
geoit-il à ces vers^ quand il écrivoit, à la fin de sa fa- 
ble : la Montagne en travail: 

Mais qa*en tort-il souvent ? 
Du vent! 



DIXAIN. 



JB dis assez qui me voudroit entendre \ 
Et crie assez qui voudroit m'escouter, 
Et cours assez qui me voudroit attendre. 
Et suis trop seur qui me voudroit doubter '; 
Mais peut-on bien congnoistre sans gouster ^ 
Quel est le fruit et en avoif foison^ 
Qui ne le sçait cueillir en la saison ? 



^^^r«^«^w^nM^^*^^WBi 
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Ainsi mieux vault dopf l'cril et mt Hiff , 
Pais qu'elle s'est moiiftvée t«is nûsoa^ 
Muette, areu^k et sourde Yolo»uire, 

MVBTTB, aveugle et sourde tous me faites. 
Et toutesfois je vois, et entens bien 
Qu'en m'accusant grandement vous mesfaites,. 
Car je ne pense avoir £iilli en rien. 
J'ai tousjpurs dit que je vous veux du bien* 
Mais vous penses n'avoir esté 0Û7, 
S'a tous vos dits on ne respond ofiy, 
Et demandez toujours nouveau partage. 
Contentez-vous de n'estre point fou)r ; 
Car un chacun n'a point tel avantage. 

1. Cette tournure a vieilli. On diroit auîourd'Lui : 
Je dis asse^ pour qui voudroit,., p. b. 

2. Je suis trop sûr pour qu'on doute de moi. 

p. q. 

3. Le texte de 171g étoit : Mais on peut bien. Le 
sens démontre que les deux mots ont été intervertis. 

p. B. 

4. Sainct-Gelays a encore fait la demande et la ré- 
ponse, , p. B. 



•lF.-iPW— .- 



EPITAPHE 

POUR UfT VIBILLAan AVAMCianx*. 

CY git uncofpsquinisfiteftMvie, 
Que fuir gens pour voler ei^bai^çir ; 
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An demeurant il n'eut jamais envie 
Qu'à autruy mal, à loy bien pourchasser. 
Or dignement on l'a fait enchâsser 
£n ce tombeau de lourde pourtraiture, 
Comme il estoit très-lourde créature, 
Et ne fit onc en ce monde nul bien, 
Fors des enfans dfi si bonne nature, 
Qiic nul d'entr*cuz ne luy semble de rien*» 

1 . Cette épitaphe et les deux suivantes semblent 
s'appliquer au même personnage. p. b. 

2. La phrase signifie absolument qu'aucun des en- 
fants de ce vieil avare ne paraît rien à ses yeux. L'au- 
teur a pourtant voulu dire : Ne lui ressemble en rien. 

p. B. 



AUTRE. 



p 



ASSB sans lire, et ne fais nul séjour. 
En ce lieu plein de triste mal-encontre, 
Et désormais marque de noir ce jour, 
Pour détester la veue, et la rencontre 
Du vil tombeau que tu vois cy encontre. 
Où gist un corps duquel l'odieux nom 
JVusse ici min, mais il vault mieux que non. 
Pour éviter ce malheureux présage ; 
Car il né fit onques bien de renom 
Fors que mourir, et si vesquit long aage. 



T, u- 
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AUTRE. 

EN ce coing-C7 ténébreux et secret, 
Gist le plut grtnd de tous les mesdisans, 
Lequel eut plus à mourir de regret 
Que vieil resveur qui. mourut de dix ans. 
Non pour laisser ses biens grands et duisans. 
Bien qu^il eust mis en eux tout son désir; 
Mais n'ayant fait jamais que desphisir 
Et congnoissant sa mort plaire à cliacun, 
Eut grand ennujr de faire ce plaisir ', 
Et qu'on peust dire au moins en fit-il un *. 

1. Plaisir ne peut rimer avec desplaisir. Une 
pareille rime eût fait bondir Malherbe. p. b. 

2. Ces deux pièces ont quelque rapport avec cer- 
taines de l'Anthologie grecque. Voyez le Recueil de 
CephalaStSect, vm, numéros 38o^ 401, etc. 

E. P.-B. 



EPITAPHE 

POUa. MADAME DE TRAVES*. 

E faites point de tombeau somptueux 
Pour la Vidame, et grande architecture ; 
C'est bien assez que son cœur vertueux. 
En tous les cœurs ait tombe et sépulture. 
Le mien en a certaine pourtraiture (a) ^ 
Et ma doiUeur en rend tel tesmoignage» 



N 
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Que les vivants pourront voir de nostrc aage 
Quelle elle fut, à mon dueil non secret^ 
Et si ma plume a aucun avantage, 
Après mille ans en vivra le regret. 

a» Var. du Mb. Larochethulon : 
Las! dans^le mien elle est tant en peintttre! 

I . Hélène de Boîsi, dont il a été question plus haut, 
mariée en secondes noces à François de Clermont, 
seigneur de Traves, et morte à Marseille le 29 octo- 
bre i533. Cl. Marot a fait aussi une épitaphe pour 
elle. 



J'ay tant de mal, et vous de cruauté, 
Que de ma mort avons égale envie ; 
Mais plus languis, plus croît vostre beauté, 
Dont pour vous voir Amour me tient en vie^ 
Malgré qu'en ait la triste âme asservie, 
Qui voudroit bien du porps se dessaisir 
Pour n'avoir point si douloureux plaisir. 
Ainsi en joye et tristesse pareille 
De vivre ensemble et mourir m'appareille * ; 
Et tant plus vis, et moins me secourez. 
Qui est grand cas ; mais c'est plus de mierveille. 
Que de pitié vous-mesme ne mourez *. 

1 . Je m^appareilU : je me prépare. 

2 . Encore un de ces dizains alam biques qui dé- 
voient faire pftmer d'aise les grand*mères des pré- 
cieuses : — Il souffre tant, sa maîtresse est si cruelle, 
qu'il en devroit mourir. Il ne vit plus que pour la 
voir croître en beauté ; mais comme plus il vit, plus il 
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souifre, il s'étonna que la belle ne meure pas 4e pi- 
tié 1 

Mais, mon brave homme, si la dame est tant cruelle, 
elle n'a garde de mourir de pitié! p. b. 



Agnès se dore, et va egorgetée % 
Cheveux frisés, et à cornette ostée, 
La voix fait gresle, et si quelqu'un luy coQtç 
Quelque folie, elle rougit de honte, 
Et va si dru qu'il pert qu'elle n'7 touche', 
Et a sa mère à toute heure à la bouche. 
Et n'oseroit-ce croy-je avoir songé 
De faire un pas sans elle, et sans congé. 

1. Le nom d'Agnès se donnoit-il déià aux femmes 
naïves ou faisant mine de Têtre ? Sainct-Gelays Ta-tril 
le premier pris dans ce sens? ce seroit une trouvaille. 
Du reste, le portrait est exquis. Cette toilette de Ça- 
tin et ce maintien pudibond ofirent un contraste des 
plus piquants. Cest un crayon d'après nature. 

p. B. 

2. Jlperd, pour il appert, parit, appeiret. Oà la 
prendroit pour une Sainte^Nitouçhe» Le mot est 
peut-être venu du vers de Sainct-Gelays. p. b. 



' . f p > 



EPITAPHE DE FEU M. DE POLISY\ 

L'appvy des bons^ Gaucher de Dinteville, 
Après avoir, en la guerre civile 
De France, acquis le nom dç jeune et sage* ; 
Après avoir, au renommé passage 
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Que Charleft fit à Naples et à Roxhme^ 
Gagné le bruit de hardy gentilhomme ; 
Après avoir à Gennes, ville antique. 
Fait apparoir un courage héroïque ; 
Après avoir à Troyes en Champagne 
Esté Bailly, et veu de sa compagne 
Naistre des fils dont il vit, en sa vie, 
Rhodes, Espagne et la France servie) 
Après avoir chez le Roy eu los tel 
D*estre ordinaire et bon maistre d'hostel. 
Et le premier chez M. le Dauphin, 
Se voyant ja approcher de sa fin 
Et sachant bien qu'heureux on ne peut estre 
Sans despouiller cette robbe teffestré. 
Voulut donner à ses yeux anciêûs 
Ce dernier bien d^estre fermez des siens ; 
Desquels l'amour et pitié l'ont cy mis, 
Plein d'ans, d'honneur, de richesse et d'amift. 

1 . Gaucher de DinteviUe, seigneur de Polisy, des 
Chenets, deVanlay, etc., maître d*hôtddu roy,che- 
valier de son ordre, bailly de Trôyes, lieutenant à 
Sienne pendant les guerres d'Italie, mort âgé de 72 ans, 
le 22 mars iSSg, eut d'Anne duPlessis six fils et trois 
filles. Il étoit d'une maison considérable de Bourgo- 
gne, p. B. 

2. Ne serait-ce pas juste et sage? e. p.-b. 



Quand Chaluan ' vit qu'un de ses valets 
Avoit failly à sa longue entreprise, 
Qui fut d'oster la vie à Saint Gelays, 
Par jaloosie en son courage esprise. 
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U le tança de ce qa'en la surprise 

Tatché n'avoit donner au cœur tout droit. 

c Ha! dit-il, Maistre, il avoit là endroit. 

D'une autre main antre playe, et martyre, 

Dont 8*il ne meurt, peu y aura à dire, 

Luy blessant donc la main« l'aine, et la bouche 

Vengé vous ay, tant qu*il vous doit suffire 

De ce qu'il sceut et parler, et escrire. 

Et du surplus qui plus au cœur vous touche. 9 

I • Le nom de Chaluan est évidemment ou supposé 
ou anagrammatisé. Mes recherches ne m'ont pas fait 
découvrir ce qu'étoit le personnage, ni à quelle occa- 
sion il fit dresser à Sainct-Gelays un guet-à-pens, dans 
lequel celui-ci reçut trois blessures. D'après le sens de 
la pièce, il semble que c*étoit quelque jaloux, à qui 
le po6te avoit enlevé sa femme ou sa maîtresse. 

Le mot jalousie^ prononcé au quatrième vers ; les 
trois blessures, Tune à la bouche qui correspond à par- 
ler, à la main qui correspond à écrire, enfin à Faîne 
qui correspond à ce gui touche le plus au cœur de Cha- 
luan, expliquent suffisamment Ténigme. p. B. 

Une lettre de François II au duc d'Aumale (dans les 
documents inédits sur Y Histoire de France) est datée 
de Chaluan, du 9 août i56o. L'assassin manqué de 
notre poète seroit-il le seigneur de cette localité bien 
inconnue aujourd'hui ? e. p.-b. 



EPITAPHE 

DB M. LE PREMIER PRisiDENT DE PARIS 



JEHAN DE SBLVE'. 



S 



i-TOST que mort Jehan de Selve eust vaincu, 
On vit la guerre au monde retournée^ 
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Laquelle tant comine il avoit vescn^ 
S'estoit de nous par son sens destournée : 
Car onc ne fut une seule journée 
Qu'au bien public il ne mist son effort. 
Mesme justice il aima si très-fort, 
Que congnoissant qu'elle habitoit au cieux, 
Pour l'aller voir de bon gré prit la mort. 
Laissant ce monde injuste et vicieux. 

I. Jean deSelve, fils de Fabien de Selve, lieutenant 
des gendarmes du comte de La Marck, naquit en Li- 
mousin, fut successivement premier président au Par- 
lement de Bordeaux, Milan (pendant la conquête)^ 
Rouen et Paris. 11 alla à Madrid traiter de la rançon 
de François 1% mourut à Paris en août 1529, et fut 
enterré à Saint-Nicolas-du-Chardonnet. p. b. 



EPITAPHE DE LOUISE DE SAVOYE >, 

QUAND Madame eust remis la paix en terre, 
Et tous les Rois ensemble faits amis, ^ 
Voyant les Dieux nous vouloir faire guerre 
Et devenir des hommes ennemis, 
Au gré de Mort le sien elle a submis'^ 
Tenant pour vie un honoré mourir. 
Et a voulu, pour revivre et fleurir, 
Monter au ciel et s'approcher des Dieux ; 
Prenant le soin d'encor nous secourir, 
Et d'accorder la terre avec les cieux. 

I . Louise de Savoie, duchesse d'Angouléme, mère 
de François I*', morte à Gretz, en Gâtinois, le 22 sep- 
tembre i53i. p. B. 
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Deux ans wmntf elle avoit couda un traité 4e paix 
avec Marguerite d'Autriche. s. p.-b. 

2. Ce vers, assez obscur, signifie : Elle a soumis 
son gré, son vouloir, au vouloir de la mort, tl fait, en 
outre, aUasion au nom de rendrait où etie est morte. 

p. %é 



Amour te voTanc trop congna 
Et fuy des hommes et des Dieiu, 
S'avisa de n'aller plus nu 
Et de desbander ses deux yeux, 
Et voyant S. Antoine yieuj, 
8e voulut vestir à sa guise, 
Et prit comme luy barbe grise, 
Afin qu'on ne s'en gardast point ; 
Et de deux feux en mesme Eglise *, 
L'un les corps, l'autre le cœur point \ 

1. Allusion au feu saint Antoine, érysipèle de mau- 
vaise nature, qui fit de grands ravages en France aux 
XI* et XII* siècles, et pour la guérison duquel on 
invoquoit ce saint. On trouve plus haut (t. II, p. 5i), 
un autre huitain sur le même sujet : 

Amoar n^est plus en^t cottiMe il souloit. p. b. 

2. Ce parallèle entre saint Antoine et Cupidon est 
fort irrévérencieux ; mais ces comparaisons sont ha- 
bituelles à SatUct-^jîelays. ^. b. 



DIXAIN*. 



OUAND VOUS viendrez à regarder icy. 
Avant que mettre ailleurs vostrt coor^, 
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Souvienne vous d'un qui a fait cecy, 

De qui l'esprit vous demeure pour gage. 

Vostre je sais et vostre demourrajr; 

En ce propos et vouloir je mourray. 

Le plus parfait de vos meilleurs amis, 

Ic7 sa lettre, en vous son cœur a miSé 

Si ce lieu est pour vos amis escrire. 

Je m'en tiens loin tant qu'il vous doit sufHre. 

I . Si on ignoroit que la mode des albums est anté- 
rieure à notre siècle, ce dizain suffiroit pour Tattes- 
ter. 



INSCUlPTrÔN nÉ TkOtS CLICHES MfSÉé ÈHf L'ÂGLISB 
s. DENYS, DONT lVnB AVOIT NOM MARIE, L* AUTRE 
DBNY8, ET LA TIERCE JEHAN, A LA REQUESTE DU 
VtCOlifTE D*ORBEc'. 



Marie, 

OYANT le son de ma voîx claire et forte, 
Accourez tous à servir nostre Dieu. 
Sa sainte Mère à cela vous eihorte, 
Au nom de qui on m'a mise en ce lieu. 

Denys, 

A ma daméttir Mjez ttèétbns unit 
A prier Dien et la Viefge Marie, 
Et avec eux nostre chef Sftint-Denys, 
Qui comme vous, pour vous, au ciel les prie *. 
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Jehan, 

Je sois la voix résonnante au désert. 
Criant à tous, avec Jehan^ pénitence ! 
Faites la voye à la grâce et clémence. 
Que Dieu promet au peuple qui le sert. 

1. La petite ville d'Orbfec, qui étoit une baronnieet 
non point une vicomte, passa successivement par al- 
liances dans la famille de Brueil et dans celle de Chau- 
mont. 

Ce doit être à la requête de Jean seigneur du Brueil, 
époux d'Esther, dame d*Orbec, que Sainct-Gelays 
composa ces trois inscriptions, qu*on lisoit sur les 
cloches de l'élise de Sainct-Denis, à Orbec, près Li- 
sieux, département du Calvados. Le vicomte d'Orbec 
est nommé dans les Mémoires de B. Cellini, liv. V, 
ch. IV et V. Il étoit trésorier de François 1er. 

p. B. 

2 . L*édition de 17 19 porte : que comme vous, ce qui 
est évidemment une faute. p. b. 



EPISTRE 

DE M. LE DAULPHIN FRANÇOIS, EN l'aGB DB J ANS, 
AU ROY HENRY SON PERE*. 



MONSIEUR, depuis un mois en ça, 
Nul n'est venu de par deçà, 
Qui ne m'ait donné à entendre^ 
Que je me pouvois bien attendre, 
De vous avoir tost en ce lieu, 
Dont je rendois grâces à Dieu^ 
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Pensant du jour an lendemain 
Vous voir et vous baiser la main» 
Et entrois desja en souci,^ 
D'avoir^ quand vous seriez icy, 
Choses qui peussent empêcher 
Pour un temps de vous y fascher. 
Chambray prenoit pour luy sa charge % 
D^une carrière longue et large, 
Pour vous monstrer courses et bonds, 
De quelques chevaux assez bons, 
Dont le moindre est ma Cardinale *. 
Nous vous dressions un jeu de baie. 
Nous vous gardions sûr tous nos biens 
Une meute de petits chiens. 
Qui eussent bien fait leur devoir, 
Si aux champs les vous cust pieu voir ] 
Mais à quoy faire vois-je tant 
Mes entreprises racontant ? 
Si toutes je les voulois dire 
Un jour n'y pou voit pas suf&re. 
Mes projccts passent ma mémoire * ; 
Et c'est chose facile à croire, 
Qu'eusse-eu plaisir le vous donnant, 
Puisqu'eus le cas en Tordonnant. 
Cette espérance et ce propos 
M'a long-temps osté le repos. 
Si bien que mesmes en songeant, 
Je pensois vous voir deslogeant, 
Et puis hors des chemins aller, 
Pour lièvres courre et pour voler \ 



s84 CBVv&is poiriQVBs 

Et tant ce lOBg^ me inenoit, 

Que céttu il yoxl$ amcnoit. 

Où estiez si bien recaeilly, 

Que quand mon songe estoit failly, 

Le premier mot venant de mojy 

Cestoit : a Où est allé le Roy ? » 

Et après m'estre mis à pdnt, 

Voyant qu'il ne paroissoit point> 

Encor estoit ma fantaisie 

Du long songer si bien saisie^ 

Que je ne pensois point resver 

De cuider céans tous trouver. 

Mais enfin m'estant apperceu 

Que du désir j'estois deceu, 

Je voulus des peines user 

D'autruy pour me desabuser. 

J'envoyois le jour trente fois, 

Comme encor bien souvent je fois *, 

Un paige ou quelque autre courir 

Jusques dehors^ pour s'enquérir 

Aux passans qui vont et qui viennent. 

Des propos qui de vous se tiennent $ 

Si vous venez et* mesmement 

Du jour de vôstre partement. 

Et n'osant sortir de ma salle 

Pour le temps qu'il fait ord et sale, 

Je fais une fcnestre ouvrir 

Aucune fois pour descouvrir^ 

Si quelqu'un s'en tient tout exprès^ 

Pour dire que vous estes près ; 
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Mais poor ce qu'il en vient du vent^ 

On ne peut pas l'ouvrir souvent. 

Parquoy si quelqu'un vient à l'Huis, 

Tout prest à regarder je suis 

S'il est des miens ou de vos hommes, 

(Biens que tretous à vous nous sommes)^ 

S'il a bottes et espérons ; 

Car s'il en a, nous espérons 

Que c'est de vous quelque nouvelle 

Qui tout plaisir n«us renouvelle. 

Voila où je passe mon temps ; 
Toutesfois plus je m'attens, 
Au moins si fort comme j'ay fait. 
De voir mon désir satisfait ; 
Car un bien qui trop se diffère. 
D'un qui n'est point bien peu difiêre, 

Qu'ay-je dit ? Qu'ay-je devisé ? 
O Moy fol, et mal advisé ! 
O pourveu de peu de science ! 
Que me fait dire impatience ? 
Sçauroit le Roy si tard venir, 
Qu'il ne me face devenir 
Plus content en une seule heure. 
Que ne m'a fasché sa demeure? 
N'ay-jc pas ouy cy-devant 
Dire à mon maistre^ homme sçavant ^, 
Que les graees qui du ciel viennent, 
Jamais trop tard ne nous adviennent? 
Et le Prescheur, d'autre costé *, 
Disoit, si j'ay bien escouté. 
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Qae Dieu est du Roy l'exemplaire, 
{^uel plaisir doncqaes me doit plaire, 
Et ma douleur estre appaisant, 
Que ce qui au R07 est plaisant ? 
Ne venez doncques point ici^ 
S*il vous semble estre mieux ûnsi ; 
Car mériter ne me sens pas, 
Que pour moy fadez tant de pas, 
Ou, Monsieur^ venez dès ce jour % 
Si vous faschez là au séjour'. 
Quoyque faciez, j'en seray aise, 
Ne voulant rien qui ne vous plaise. 
Toutesfois si mes sœurs et moy*^. 
Avions en nous choses pourquoy 
Il vous pust de nous souvenir. 
Tant qu'il vous pleust icy venir, 
Pent-estre quand vous y seriez, 
Pas mal le temps ne passeriez ; 
Car j'ay des esbats plus de <tix. 
Outre ceux que je vous ay dits, 
Vous y verriez d'autres chevaux 
Qu'on ne peut lasser par travaux. 
Et tous de nature si bonne. 
Que quand on les frappe, ou talonne. 
Ils courent bien et ne dénient 
Nul sault à ceux qui les manient. 
En eux je ne sache qu'un point , 
C'est que gras ne deviennent point. 
Et je croy qu'ils usent de vivres 
Autant que nous faisons de livres*'. 
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Mais poor cela ne les haïrez. 
Et néanmoins vous en aurez 
Bien six, et s'en avez envie 
Pour un seul des vostres en vie. 
Qui soit à mon choix remerché*' ; 
Mais lors en ferons le merché, 
Et verrez mes oiseaux ensemble ". 
Pour juger ce qu'il vous en semble. 
Cependant, Monsieur, je supplie 
Celui sous qui le ciel se plie, 
Et dont seul estes surmonté, 
Qu'il doint, par sa sainte bonté, 
A vous et à la Royne aussi 
Vxdonté de venir ici, 
Et si longue vie et prospère. 
Que vous me puissiez voir grand père. 

1 . Le dauphin (depuis François II) naquit le 19 
janvier 1543. Cette épître a donc été écrite en 1548 ou 
1549. p. B. 

2. Jean de Cbambray, enfant d'honneur du dau- 
phin, fils de Nicolas de Chambray, baron d'Auffay et 
dcBonaventure de Prunelé, étoit âgé d'environ 17 ans. 

p. B. 

3. Brantôme (V« dise, des Dames galantes) donne 
des détails sur les chevaux de Henri II $ mais il ne 
nomme point la Cardinale. e. p.-b. 

4. Il y avoit : mes ptocès passent ma mémoire, 
M'ayant vu nulle part procès employé dans le sens de 
ie&^nt projet^ j*ai adopté ce dernier mot, bien qu'il 
l'eût guère alors d'autre sens que celui de croquis, 

p. b. 

5. Courre^ poursuivre le gibier avec des chiens i 
'oier, chasser avec des oiseaux de proie, p. b. 
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6. Foiipour/aû, La Monnoye a remarqué cette 
orthographe. ^p. a. 

7. On seroît porté à penser que c'est Jacques 
Amyotyévéque d'Auxerre, célèbre par ses traductions 
et principalement par celle de Plutarque ; mais Amyot 
ne fut nommé précepteur def Enfants de France qu'en- 
viron cinq ans plus tard, vers i553. Ce pourroitêtre 
Nicolas Denisot, peintre et poète, connu aussi sous le 
nom anagrammatisé de Conte d'Alainois. Le savant 
M. Rathery, conservateur de la Bibliothèque nationale, 
lui a consacré, dans le Bulletin du Bibliophile de Te- 
chener, année i85o, une notice qui éclaire d'un jour 
nouveau cette figure peu connue du xvi* siècle. 

p. B. 

8. Le prescheur étoit notre ami Melin lui-même, 
qui avoit le titre d^aumônier du dauphin, p* b. 

9. Si vous vous ennuyez là où vous séjournez en 
ce moment. p. b. 

10. Les sœurs de François II étoient Elisabeth, née 
le i3 avril 1545, qui fat depuis reine d'Espagne, et 
Claude, née en novembre 1 547, qui fut duchesse de 
Lorraine. La première avoit trois ans, la seconde un 
peu plus d'un an. * p. b. 

11. Ces chevaux qui n'engraissent point sont des 
chevaux de bois ; aussi n'usent-ils pas plus de foin que 
le petit prince ne se servoit de ses livres. Comparez 
avec les chevaux factices de Gargantua, liv.I, cb. xii. 

p. B. 

12. Remerché: remarqué. p. b. 
i3. Les oiseaux^ c'est la fiauconnerie. p. b. 



A LA NAISSANCE 

DS MONSEIQNBirR Llf^ DUC DB ^RSTAÇNB IS44' 
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VI fait par tout tant de feux allumer, 
Puisque la guerre est partout allumée'? 
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C'est 'Un teliimir ^ ne peut s'^timer 
Par nulle flamme, ou joye accoutumée. 
Multipliez. yo8 palmées, Idumée : 
Et le^igardez pour un qui vient. de naittre, 
Que vous verree quelque jour voatreim^istfe, 
Du monde ostant la barbare impropere''-; 
Car nul triomphe assez grand ne peut^estre 
Au successeuf xles ..iBMttus dfun i tel .peve. 

I . François II, au xtomi^ qui:SAii|AtTQelay6 a '^it 
répître qui précède. Q)iand il naquit, son p^ire ne ré- 
gnoit pas encore, et il eut le titre de duc de Breta- 
gne, qu*il porta Jusqu'à ravénement de Henri II, le 
3i mars 1546, jour où il reçut le titre de dauphin. 

p. f. 

La date 1544, nouveau style, au lieu de 154$, seule 
date employée quand ces vers furent composés, mon- 
tre que les titres des pièces ne sont pas de Sainct-Ge- 
lays. E. p.-B. 

- 2. C'étoit l'année de la bataille de Çerizoles. 

p. B. 

3. Improperium» dans la basse latinité, signifie r£- 
proche. Sainct-Gelays veut dire l'opprobre <iu,^.p;i<Je, 
l'Islam, qui avoit reconquis la Palest|fiç. 



GRACES A DIEU. 



JE te rends grâce, 6 clémence divine. 
De ce qu'à moy, de tes giiaces indigne', 
H t'a pieu rendre, -après l'heureux séjour 
De cette nuit, la clarté de ce jour ! 

T. II. ÎQ 



■« 
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Veuilles, Seigneur, qaVprès 1« nuit obseure 
De cette vie où trop est nostre cure, 
Tirez à toy de ton bras paternel, 
Poissions voir luire un beau jour étemel ! 
Et cependant^ 6 Sire, que nous sommes 
En cet air trouble, aux ténèbres des hommes, 
Ne nous permets tresbucker en la fosse 
D'aucune enreur et d'opinion fausse^ 
Ains à nos pieds la sainte lampe esclaire, 
Qui ta parole rt tonveuil nous dedûre* 
Et nous condtdse à vive charité. 
Par foy constante, et pure venté*. 

I. Bien qu'il ait été observé plus haut que les mots 
en igne^ tels que signe^ digne, etc., riment mal avec 
divine et autres terminaisons en ine, il y a lieu de 
croire que la prononciation n'y étoit pas contraire. 
L'Académie, au mot signet, dit que le ^ ne se pro- 
nonce pas. Dans plusieurs provinces, et notamment 
en Normandie, le g ne se prononce pas dans maligne. 
Les paysans normands disent : Cest eune maleine! 
en traînant sur la pénultième. 

Ronsard foit rimer digne avec divine et même avec 
hynne (pour hymne) : 

Car les Dieux ne acauroient recevoir de plus dignes 
Offrandes des mortels, que les voeux et les hyimes. 

Mats il est un des derniers qui aient usé de pardlle 
licence. Aujourd'hui l'usage tend de plus en plus à la 
prononciation de toutes les lettres. p. b. 

a. DécUdrey pour déclare. p. b. 

3. Ce seizain fait bien voir que les opinions reli- 
gieuses de Q. Marot avoient temporairement déteint 
sur Sainct-Gelajrs. Le dizain : Lon vit jadis une 
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arde dame, imprimé ci-dessus (t. I, page io8), Tavoit 
:ncore plus attesté. Le retour du poète à la foi catho- 
ique paroît sincère et les vers sont beaux. 

p. B. 



Je te salue ô très-humble pucelle^ 
Qui du Seigneur te nommas humble ancelle \ 
Quand il te fit nouvelles apporter^ 
Que tu devois en ton ventre porter, 
L'instaurateur de la vie éternelle ! 

I • Du latin ancilla, servante. p. b. 



DOUZAIN \ 

L'aspre fortune, et indigne accident 
Que tu soustiens à grand tort évident', 
O cher amy^ et le bien volontaire. 
Fait de ta main à tel qui t'est contraire, 
Font qu'à raison je t'excuse, et pardonne 
Si ton esprit à douleur s'abandonne ; 
Et d'un grand cœur ne suis point estonné^ 
Quand pour grand' cause il est passionné. 
Tu n'as amy^ au moins que je congnoisse, 
A qui ton mal n'ait donné de l'angoisse^ 
Toy donc à qui il touche de plus près^ 
Peut-on garder d'avoir deuil plus exprès *. 

I . Ce douzain ne peut s'adresser qu*à Q. Marot. 
lais quel est cet ingrat qui se déclara contre lui, 
près avoir accepté ses bienfaits ? Pour le déterminer, 

faudroit savoir au juste l'époque à laquelle ces vers 
ftt été écrits. On peut croire qu'il s'agit des perse- 
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cutionc-orgniféeft ptr Ditne de Poitiers, dootTim- 
den «mour s'étoît changé en une haine implacable. 
L'agent de ces poursuites étoit un docteur en Sot- 
bonne, nommé Bouchar, qui présidoii; un tribunal 
formé pour connoître des affîiires de religion (peut- 
être Jean Bocbard, deuxième du nom, avocat au Par- 
lement et fougueux défenseur delà pragmatique sanc- 
tion). Cette conjecture expliqueroit pourquoi Saind- 
Gela)rs a mis tant de réserve dans l'expression de ses 
sentiments et a gardé ses vers en portefeuille. 

p. B. 

2. Il veut dire : La fortune contraire et le malheur 
injuste que tu supportes évidemment à grand tort. 

p. B. 

3. Tu n'as point d'ami qui ne compatisse à u 
peine. Comment peut-on fempécher d*en gémir plus 
que les autres, toi à qui xUe itouche de plus près. — 
L'édition de 1719 porte : Veut-on garder.,, ce qui 
n*o£Pre guère d&seas. p. b. 

Ne craignez plus. Oiseaux^ TAigle Romaine 1 
L*Aigle n'est plus ; c*est toute une autre chose. 
Ce monstre neuf qui ça bas se promene> 
Et qui en Fair plus élever ne s'ose. 
De l'aigle n'est qu'une métamorphose, 
Qui cependant que les autres déniche. 
Est demeurée une Autruche en Austriche ; 
Et son grand bec miné et mal faisant, 
Est bâillonné d'un fer dur et pesant. 
Pour plus ne nuire à nous^ ni à troupeau ; 
Les Dieux encor, s'ils se vont ravisant, 
liUy osteront ce pennache luisant, 
Ëtia Tendront Dromadaire, ^ou -Chameau*. 

I. Invective contre Charles-Quint, empereur d'Al- 
lemagneyreprésenté par Paigle romaine, que l'auteur, 
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par un piètre jeu de mots, appelle une Autruche SAu- 
' triche, p» b. 

Ces vers ont probablement été faits à l'époque du 
désastre de Charles-Quint devant Alger^, en 1.541. 



DE NQSTRE.-DAMB.. 

LA seule mère et féconde pucelle. 
Voyant mourir l'auteur de nostie vTe, 
Parlant à peine en douleur si mortelle, 
Disoit ainsi : « O Ame à tort ravie. 
Que n'estes-vous de la mienne suivie ? 
Et vous, ô Croix, qui portez le grand pris 
Que j'ay premier en mon ventre compris,, 
Combien à dire 7 a da traitement 
De ce cruel à mon doux portement ?' 
N'espérez point, bien que sur vous il meure,, 
Que mort pour vous en ce monde il demeurer. 
Vos clous fichez aux membres innocens, 
Que dans mon cœur également je sens, 
N'ont dureté qui si fort le surmonte^ 
Qu'en peu de jours au ciel il ne remonte. » 



EPITAPHE DE MARIE COMPANE 

FBMMB DE NICOLAS DE iURBERAY S 

Sonnet. 

CT gût le corps de la plus heureuse ame^ 
Qui oacqueafîu et aoit, pour sa. beauté. 



itJ7 T'j;^ y." -^ .T .— -r^'-r « « 1 .ur3^aisa9HssssiP^9QK9i^Mwa^ 
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Oa pour ses mœurs, oa pour sa loyaaté, 
Oa pour avoir esté d'an amy femme ; 

Amy, qui a or le bruit et la famé 
Du vieil exemple et seur de fermeté, 
Qui ce corps mort, ce corps tant regreté 
Puis, mort luy-mesme^ a mis sous cette lame. 

Pas n'eust voulu seul demeurer vivant, 
Et seul, sans elle^ au monde il pensoit estre, 
Dont vif voulut s^en terrer, la suivant. 

L'ombre de luy seule on voit apparoistre, 
Et est ce lieu heureux sur toute chose. 
Où il languit et morte elle repose. 

I. N. de Herberay, seigneur des Essarta, gentil- 
homme picard, l'un des plus féconds traducteurs du 
XYi* siècle. On voit plus haut, page 176, une autre 
épitaphe de la même dame, qui est appelée tantôt Corn- 
pane^ tantôt Campane, et une note sur N. de Herbe- 
ray. p. B. 



DIZAIN. 

IL n'est pas moins naturel de l'a3rmer 
Que de la voir. Si on me permet l'un. 
On ne devroit de l'autre me blasmer ; 
Quoi que ce soit, mal ou bien, c'est tout un. 
Si c'est mal fait^ c'est un mal si commun 
Qu'il ne doit estre à moy seul reproché ; 
Car maint plus saint en est bien entaché. 
Si c'est bien fait, m'en devroit-on reprendre, 



v«v 
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En me faisant de mon amour péché ? 
Mal pu bien foit, j'ay de quoy me défendre. 



AUTRE •. 

EST-IL point vray, ou si je l'ay songé, 
Qu'il m'est besoin m'esloigner^ ou distraire. 
De vostre amour et en prendre congé ? 
Làs ! je le veiiz^ et je ne le puis faire. 
Que dis-je veux ? non, c'est tout le contraire : 
Faire le puis, et ne le puis vouloir. 
Car vous avez là réduit mon vouloir, 
Que plus je tache à liberté me rendre. 
Plus empeschez que ne la puisse avoir. 
En commandant ce que voulez défendre. 

I. Attribué, comme beaucoup d'autres vers de 
Sainct-Gelays, à François I«r, par le Ms. de Cangé. 

p. B. 



J 



AUTRE. 

'at autrefois vostre Faucon tenu ', 
Et m'en suis vu seul gouverneur^ et maistre 

Et l'ay tousjours si bien entretenu. 

Que j'ay voulu de ma propre main paistre. 

Mais le vilain ne me veut plus congnoistre. 

Madame, hélas, regardez que vous faites ! 
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Je VOUS tenoU pour aoue que too» n'iesces ; 
Rendest-le-mojr, et si le pois tenir, 
J'ay une longue et deux belles sonnettes, 
Que luy donfay pour mieux le retenir. 

I. On a souvent pris des sujets de pièces dans les 
contes de La Fontaine, entre autres un opéra-comi- 
que qui a eu du succès il y a un siècle, le F'aucony 
paroles de Sedaine, musique de Monsigny, joué en 
1772. Une dame envoie sa servante voir les affiches de 
théâtre et lui demande ce qu'on joue à i'Opéra-Co- 
mique. c Ohl madame, je n'oserai jamais le dire... 
C'est trop sale ! » On jouait le Faucon, — Sans avoir 
lu Sainct-Gelays, notre servante fidsoit la même équi- 
voque que lui. p. b. 



AOTRE. 

RIEN n'est plvs cher que ce qne l'on dmie. 
Et moins on Pa plus on en est ardent. 
Lorsqu'on ne peut II son souhait suffire. 
Le désir croist toujours en attendant. 
Quand aucun est de jouir prétendant. 
Par un espoir à demi se contente ; 
Et s'il advient que fortune présente 
Contentement de sa chose attendue, 
En jouissant du fruit de ao» attente^ 
Le désir cesse et l'amour continue \ 

I • Ceci est un pur galimatias. p. b. 
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HUITAIN. 

AMOUR me fit, auqnel je suis tenu^ 
O^e de trois, et me donna loisir 
De les congnoistre avant que les choisir. 
Puis quand je suis au jugement venu. 
Toutes les trois ay prins et retenu 
Secrettement en égale fortune. 
Comme Paris je n'en eusse aimé qu'une ; 
Mais trop de mal luy en est advenu ' ! 

X . Je préfère ce huitain et les deux capucinades qui 
suivent; le sel en est grossier, mais il vaut mieux que 
la pommade à la rose et les galanteries alambiquées 
de Melin : 

Posthume, non benè olet^ qui bevè semper olet. 

p. B. 

L'idée* paroît avoir été empruntée à uneépigramme 
de Rufinus {AnthoU de Planude, VII, no 143). Les 
deux derniers vers sont même assez fidèlement tra- 
duits : 

Tàç Tpetç àOavd(Tocc eOOu ovveffTeçavovv. 

B. P.-B. 



AUTRE. 



TV demandes, ami, comment, 
Le bon saint François qui fut Prestre,. 
Tant de Moines gris a fait naistre 
Au monde successivement ? 






" < 
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L'effet le montre évidemment ; 
Carces joors passez l'on de ceux 
Qui portent oe gris vestement^ 
D'an seul coup en engendra deux. 



AUTRE. 



IL vint l'autre jour un cafard, 
Pour prêcher en nostre paroisse, 
Et je luy dis : « Frère Frapard *, 
Qui vous fait îd venir ? Est-ce 
Pour dresser l'ame peschcresse^ 
Ou chercher la brebis errante ? » 
« Non, dit-il^ la brebis je laisse 
Pour avoir la laine de rente. » 

I . Le nom de frère Frapard est resté. Mais est-ce 
Melia qui l'a employé le premier ? e. p,-b. 



SIXAIN POUR CHARLES DE VALOIS, 

MORT LE 9 SEPTEMBRE I545 ^ 

NON seulement, 6 Charles, fils de Roy^ 
En ce cercueil sont les restes de toi, 
Ne seul y est enclos l'amour des hommes. 
Nous hommes mesme inhumez tous y sommes, 
Car toy absent vivre nous ne sçavons. 
Et ciel et terre en haine presque avons. 

I. Charles, duc d*Orléans, de Bourbon, d'Angou- 
leftme Pt deChatellerault,pair etchambrier de France, 
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etc., troisième fils de François I*', né le 22 janvier 
1 522, mort de pleurésie, sans alliance^ à l'âge de vingt- 
trois ans. 

On trouvera plus loin quatre vers latins qui sont la 
traduction de ce sixain, attribué à tort à Cl. Marot. 

E. P.-B. 



QUATRAIN. 

ON dit que tu es amoureux. 
Mais que c'est de ta Fantasie. 
S'il est vray, tu es bien-heureux : 
Nul ne te porte jalousie. 



ONZAIN*. 

AUTRE que vous, ma seule et grande amie, 
N'aura jamais en mon amour partage ; 
Ne dans mon cœur, ennemi d'infamie. 
Entrera rien que pour vostre advantage. 
Le temps me peut abolir avant eage. 
Et mon malheur me garder de vous voir 
Beaucoup de jours ; mais en tout leur pouvoir 
Estre ne peut d'ostçr vostre mérite : 
Garenti suis de si peu le savoir ; 
Vostre bonté y a bien sceu pourvoir, 
Et ma mémoire en ce lieu non petite. 

I. Ce onzaiUf qui fait partie de l'édition de 1572, 
ayant été oublié, a été reporté ici. 




VERS DE S. GELAYS 

Imprimes ailleurs que dans les éditions de ses I^esies. 



««*WMW««MWW«« 



A NICOLAS DE HERBERAY 

8BIGNBUR DBS BS8AR8. 

Sonnet. 

V grand desîr, à Pinstante requeste 
De tant d*amîs dont tu peux disposer, 
Voudrois-tu bien, ô amî, t'opposer 
Par un refas de chose très-honneste ? 

Chacun te prie, et je t'en admoneste, 
Que PAmadis, qu'il t'a pieu composer. 
Veuilles permettre au monde et exposer ; 
Car par tes faits gloire et honneur acqueste. 

Estimes^ttt que César ou Camille 
Doivent le cours de leur claire mémoire 
A„ ~-i„.e^ jiu fçr^ au ciseau, ou enclume ? 
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Toute statnS, ou médaille est fragille 
Au fil des ans ; mais la durable gloire 
Vient de main docte, et bien disante plume ^ 

I. Imprimé au commencement du 1. 1 de VAmadis, 
traduit par N. de Herberay (Paris, Vincent Sertenas, 
i553, in-8). Les rimes des deux tercets sont disposées 
à ritalienne. p. b. 



ORAISON D'UN AlAI 

POUR s'aMIE MALADE. 

DIEU, qui voulus le très-haut ciel laisser 
Et ta hautesse en la terre abbaisser. 
Là où santé donnas à maints et maintes, 
Veuilles ouïr de toutes mes complaintes^ 
Une sans plus ; veuilles donner santé 
A celle-là par qui suis tormenté. 
Ta sainte voix en l'Evangile crie, 
Que tout vivant pour son ennemi prie : 
Guéris donc celle^ à médecin parfait^ 
Qui m'est contraire et malade me fait ! 
Hélas ! Seigneur, il semble, tant est belle. 
Que plaisir prins à la composer telle. 
Ne souffre pas à venir cet outrage. 
Que maladie efface ton ouvrage ! 
Son embonpoint commence à se passer ; 
Ja ce beau teint commence à s'effacer, 
Et ces beaux yeux clairs et resplandissans. 
Qui m'ont navré^ deviennent languissans. 



A^ 
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Il est bien vray que cette grand' beauté 
A desservi ', pour sa grand' cruauté^ 
Punition ; mais, Sire, à l'avenir 
Elle pourra plus douce devenir. 
Pardonne luy, et fais que maladie 
N'ait point Phonneur de la rendre enlaidie. 
Assez à temps viendra vieillesse pale, 
Qui de ce faire a charge principale. 
Et cependant, si tu la maintiens saine^ 
Ceux qui voiront sa beauté souveraine. 
Béniront toy et ta £lle nature 
D'avoir formé si belle créature* 
Et de ma part feray un beau cantique» 
Qui chantera le miracle authentique 
Que fait auras admirable à chacun, 
D'en guérir deux en n'en guérissant qu'un ; 
Non que pour moy je levé au ciel la face, 
Non que pour moy prière je te face; 
Car je te dois supplier pour son bien, 
Et je la dois requérir pour le mien '. 

1. A desservi : a mérité. p. b. 

2. Voici une pièce simple de pensée et de style, et 
dans laquelle passe le souffle d*un sentiment vrai. 
Sainct-Gelays seroit placé plus haut s'il en eût écrit 
souvent de semblables. Les éditeurs posthumes de 
Cl. Marot la lui ont attribuée. p. b. 




éMELLIC^dl SAa\(;^GELASII 
LÂTJV^A CARMIV^A. 
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ANNiE GALLIARUM REGINiE 

SPITAPHIUM '. 

[Juno, 
lONTSNDUNT dum fortcVciias, Tritonia, 
Cui priof ex ipsis sit tribuendus honor ? 
Jupiter ista Deos veritus ne rfxa moveret. 
Expulsas supero privât honore Deas, 
Pnereptamque Annam terris sufFecit Olympo, 
Atque erit haec^ inquit, pro tribus una satis. 

I. Anne, duchesse de Bretagne, née en 1476, suc- 
cessivement mariée à Charles YIII et à Louis XII, 
morte au château de Blois le g janvier 1 5 14 et enterrée 
à Saint-Denis dans le même tombeau que Louis XII • 

p. B. 

Cette pièce est donnée, sans nom d'auteur, dans les 
Epitaphia Joco-Seria de Swertius^ p. i58. 

E. P*-B. 

LUDOVICiE FRANCISCI I. MATRIS». 



H 



OC Lodoïca loco posita est. Quid plura, viator^ 
Expectas? Norunt caetera et Antipodes. 
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Cor cadea viDCSt 



t. Voyez ptns hsot (p. 169 et 37^ dcox ^tiphes 
françoîse» de Loitise de Ssroie et ks notes sur ces 
épstiphes. B. p.-B. 

2. Il 7 a liea de «loter pour leur manrais goût ces 
dctts — looance» ; vidt ttwixi^perH tXpqperû 

F. B. 

IN AQUILAM '. 

QVJB tibi jam sedes, Aqnîla, aat qnae régna pe- 
Turpiter è nido nuper abacta tno? [tantur^ 
ACra vis ? Gallus pennis melimbus usas 

Hune tenet ; et mediis stat Salamandrajn^. 
Tum terris Hystriz arcebit, et œquore Delphin, 
Ut possis nuUo tuta manere loco. 

I. Voyez ci-dessus, p. iSy, la note sur le dizain : 
Où penies-vous que Taigle puisse aller. p. b. 



DE HELIDE*. 

HILI8 Pompilii * furoris ardor, 
Cujus nequitias, jocos, salesque, 
tnccssum^ intuitum^ allocutionem^ 
PtMrmtm denique casterae vel ultro 
Probant, et sibî praefcrunt puells, 
Uest^no foerat die vocata 
Ad cMiYitit Itata naptiarum^ 
Quibai Cidlio ' Camilla ^ juncu est. 
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Dumque oraatior hue cupît venire, 
Dum flavam ad spéculum comam renectit, 
Vernantcs strophio et premit papillas, 
Dum monilia, gemmeasque torques 
Adfigit modo, mox sibi refigit 
Ut loco statuât decentiore, 
Mirum quam misère diuque torsh 
Nos desiderio sui moraque. 
Nam sine Helide, quid potest venustum 
Quid tota lepidum vider! in aula ? 
Tandem de numéro juvenculorum 
Unus, nec facie infimus, ncc ortu, 
» Penetralia clam domus puellae 
Ingressus : < Quid agis mea, inquit, Heli ? 
Qussitum tibi non satis decoris, 
Quae mortalibus imperas, Deisque ? 
Nescis de tabula manum^ vetusto 
Praecepto artificis boni, movendam ? » 
Helis de speculo prius loquentem 
Contemplata, parum caput reflectens. 
Et risu excipiens modestiorc 
Inquit : « Dum tabula haud queo movcre 
Manum, ne faciem, puer, caveto 
Ut ncc tu indc oculos movcre possis ! » 

I . Cest sans doute la demoiselle d'Helly, à qui Ma- 
rot adressoit, en i538, Tétrenne suivante : 

Dix «t huit SUIS je vous donner 

Belle et bonne : 
Mais à vostre sens nssU 
Trente-cinq ou trente-six 

pen ordonne. 



T. II. 



20 
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Ce n'est pts M«« d'Estampes, qui, depuis deux aos, 
ne portoit plus le nom de d'Heilly, mais quelque as- 
tre de la famille de Pisseleu. E. P.-B. 

2. Pompilius seroit-il un sieur de Pompery, huis- 
sier de la chambre de François I*' ? s. p.<b. 

3. Ronsard a parlé d'un sieur Cécile, Sicilien. 

4. Faudroit*il chercher Camilla dans les familles 
de Camilly, Chamilly, Chemillé, etc.? Peut-être sont- 
ce seulement des prénoms. e. p.-b. 



QUJE SEQUUNTUR ANNO 1719 

PRIMUM PRODIERUNT 

Jd Sy/viam. 

SEPTEMBRES vioks atquc autumnalia serta 
Accipe, et exportas frigora prima rosas. 
Miraris munus ? Magis est, mea Sylvia, mirum 

Te flammas coulis, pcctorc ferre gelu. 
Aut hoc, si mavis, magis est mirabilc contra, 

Pectorc me flammas, vèrtîce ferre nivcs. 
Tu miiii pro violis mcritos, mea Sylvia, fructus, 
Et vemo asiatis tcmporc poma dato. 

M eamdem pauio aiiter. 

Septembres violas, atque autumnalia serta 
Accipe, et cxpertas frigora prima rosas. 

Miraris munus ? Magis est, mea Sylvia, mirum 
Pectore me flammas, vcrtice ferre nives 

Heu calor iste ros?.s autumno, et lilia profcrt 
Qui vemo aetatis tcmpore poma dabat. 
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Ad seipsum, 

Insulam Antîgonem^quispossit credere ? praefert 

Anna tibi^ et Musis, Sangelasine, tuis 
Quid, praefert ? Imo et stolidi fastidia perfert 

Quae vix è trivio sumpta puella ferat. 
Supplîcis interea studium aspernatur amantis, 

Qusque Deos possit demeruisse, fidem. 
Collectas alibi quin in me ulciscitur iras 

Nostra sui tanquam sint mala cura mali. [tur, 
Dissidium hoc vêtus est^ ut te quicumque sequun- 

Teque, Minerva, colunt, his sit iniqua Venus. 

I. J'avoue ne pas comprendre cette Insulam Anti- 
gonem. Ne faudroit-il pas insulsam ? — Ântigofîe est- 
elle ici la fille de Priam, qui fut changée en cigogne ? 

C'est une grue, dans la moderne acception du mot. 

p. B. 



DE BONAVENTURA LIGERINA*. 

DEBUERAT, cui sunti>ona tôt praesentia, Virgo 
Non à venturis nomen habere bonis. 

De eadem. 

Ne ductum à Ligeri Ligerinae crédite nomen^ 
Numen ei majus^ majus et omcn inest. 
Vis illi est hominum mentes^ et corda ligandi. 
Quare cur à te non, Lîgerina, Liger * ? 

I . Sainct-Gelays a adressé nombre de vers à Mlle de 
Saiot-Leger, une des filles d'honneur de la reine. 
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Cest son nom qu'il traduit par Ug^etifuu Nous ap- 
prenons ici qu'elle portoit le prénom de BonaTeotuie, 
et il est permis d'en induire qu^un quatrain : £11 
UH saint Cordelier Cardinal (t. II, p. 22), a été com- 
posé pour elle. 

2. Uger est à la fois le nom de la Loire et le con- 
ditionnel passif du Terbe ligare, ce qui forme un jeu 
de mots digne de l'esprit alambiqué de Sainct-Gelays. 

E. P.-B. 



ALBERTI RIPANI FIDICINIS EXIMU 

BFITAPHIUM *. 

Mers ioquitur. 

[alomno, 

ALBBRTi kic cisîs est^ qno Yincere Mantoa 
Et Dircen fidîbas creditur, et Rhodopen. 
Francisco ille quidem, quae rara est gloria. Régi, 

Atque» Henrice, tibi magne probatus erat. 
At Tiberim fuerat cantu» Tamesimque moratus, 

Sazaque Rhîphasis duzerat ante jugis. 
Qoin, mimm, silices vocalia plectra secutos 

Intra etiam vatis membra coïsse feront % 
Qaos, dam pcmiciem afférent, et fata canentij 

Assuetis nequiit rumpere carminibus. 
Nam neque jam articulos vita fugiente movebat ! 

Nec mutam poterat sollicitaie Chelyu. 
Libéra quod si illi manus hîc, pectenque m«Beret| 

Haec etiam fidibus pectora mota forent. 

I. Ronsard (t. VU, p. 247) a fait Vépitaphe d'Albert, 
" de luth, qui est le m6me que celui-ci. II 



T ~ ~«-ag 
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mourut de U pierre. On trouve, dtnt le catalogue 
des livres du célèbre relieur Cape, Tindication du yo- 
Lume suivant : he premier livre de tablature de leut 
(iuth), contenant plusieurs chansons et fantaisies^com- 
posées par Alber de Rippe, de Mantoue, seigneur du 
CaroiSy joueur de leut» Paris, Fezandat, i552, in-4, 
obi. de 4 ff. prél* et 44. pp* t, b. 

2. Allusion au genre de mort du malheureux mu- 
sicien, p. B. 



AD CAROLUM V, IMPERATOREM 

M ETA8 OBSIDENTBM 1 5 5 2 ^ 

QuiD tcelerata moves alienîs mensibnt arma, 
Et longa Metas obsidione premis, 
Caroie ? An Herculeas ultra ut spatiere columnas, 

Et solis spectet ezorientis equos ? 
At quantum à Rheni populis gens dissita Maura 

Quam longe à rapido GangcMossella fluit ! [est, 
Non haec respondet populis cunctatio tantis, 

Ut qui orbem affectât non queat urbe frui. 
Htc igitur stulti meta est statuenda laboris, 

Nomen et hoc Metas omen habere puta. 



Met^ tirés. 

Ex que me infanstis incessit Carolus armls, 
Jam non Metae illi sed Metanaea vocor *. 

I. La devise de Charles-Q]Ldnt avoit pour Ame s 
PLVS OVLTRE et pour corps les colonnes d'Her^ 



3IO 
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cule. Sainct-Gelays équivoque sur le nom latin de 
Metx* Metœ^ qui signifie colonnes ou bornes, et qui 
servit en effet de bornes aux succès de l'empereur. 

p. B. 
2. Le latin offre un jeu de mots que notre ancienne 
langue auroit pu traduire : 

Piiit<{Qe j*ai fait échec à cet illustre chef. 
Ce n*ett plai Ma» qu*U doit me nommer, c'est meschtj, 

p. B. 

Mexàvoia est le repentir. Melin fîdt allusion à la zii' 
épig. d'Ausone. — Buchanan, qui a écrit une ode latine 
sur ce même sujet, par le avec éloge des vers de Sainct- 
Gelays. • Voyez sa vie écrite par lui-même. 

R. Dbzeimeris. 



INSCRIPTUM TABULEE iENEiE 

VALUS ET AGGBRIBUS SBDANII AFFIXJB 1 5 54 

AB8BNT1S casum solans Francisca Roberti 
Breseisy hoc illi provida struxit opus. 
Solerti conjux telas tezebat Ulyssi^ 

Marchii at uzorem Martia facta décent *. 



ALTERI TABULA IN ALTERO VALLO. 

FRANCISCA Breseia desiderium Roberti Marchii 
conjugîs amantissimi, amicorum perfugium, 
hostium pcrniciem^ fidei suae monumentum absenti 
posuit. 

!• Robert IV de La Marck, maréchal de France, 
ducde Bouillon, seigneur de Sedan, etc., avoitépousé, 
le 19 janvier x538, Françoise de Brézé» comtesse de 
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Niaulevrier, baronne de Maulny et de Sérignan, fille 
aînée et héritière de Louis de Brézé, grand sénéchal 
et lieutenant général de Normandie, et de la célèbre 
Diane de Poitiers^ duchesse deValentinois. Il résulte 
de ces deux inscriptions que Françoise de La Marck^ 
en l'absence de son époux, fit relever les fortifications 
de Sedan. p. b. 

2. Il y a, QntvQ Marchii et Martia, un jeu de mots 
intraduisible. e. p.-b. 



BERLANDIiE ANUS EPITAPHIUM^ 

CUR lolia^ et tristes hoc surgunt cespite culmi, 
Prozima cum mîti gramine vernet humus ? 
Intulit has tumulata solo Berlandia pestes^ 

Quse nos tri pestis temporis una fuit. 
£ cerebro helleborum, putri de corde cicutam 
Protulit, è lingua nata aconita ferunt. 

I . Cette pauvre vieille si maltraitée seroit-elle « La 
Brelaudière, morte fille et pucelle à quatre-vingts 
ans, laquelle on a veue gouvernante de Madame d*An- 
goulesme estant fille ? » (Brantôme, Dames galantes, 
TV Disc.) On trouve, sur l'état des domestiques de 
Marie Stuart, en i56o,à400 livres d- gages, une dame 
d'honneur, Hilaire de Marconnay, dame de La Ber- 
landière, probablement la même. Sainct-Gelays, non 
plus que Brantôme, ne manquoit jamais de médire 
des vertus sévères, si rares alors à la cour. 

B. P.-B. 



«r^i.» 
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DE JULIO C^SARE SCALIGBRO 

MtDlCOj iBTATt OONVBCTO AD BBlOUCtni tl '. 



Cvn, Henrice, tibi petitnr, Marords alomne^ 
Qui gemina Phœbi Scaliger arte valet ? 
Quod vitam possit snccis retinere fagacem. 
Et raptam «ternis reddere carminibus. 

I . Jules-César de la Scala, en latin Scaliger, qu*OD 
appdoit en France M. de L'Escale, naquit en 14S4, 
en Italie. U suivit d'abord la profession des armes. 
Ayant embrassé ensuite celle de médecin, il se rendit 
célèbre dans cet art, ainsi que dans les lettres grec- 
ques et latines. 11 mourut à Âgen le 21 octobre i558, 
ftgé de 7S ans. p. b. 



ANETANI HOROLOGII INSCRIPTIO*. 

Cint Diana ocolis labentes subjidt horas ? 
Ut aapere adverrîs moneat, felidbni nti. 

I . Anet, bourg de Tarrondissement de Dreux (Entt- 
et-Loir), est situé sur les bords de l'Eure. Philibert de 
l'Orme y avoit bâti, pour Diane de Poitiers, un admi* 
rable chftteau, dont la Bsiçade a été transportée an 
Musée de l'Ecole des Beaux-Arts, à Paris. L'horloge 
dont il est question id étoit remarquable. Elle sur- 
montoit le portail d'entrée. Au-dessus s*éleyoit un 
groupe en bronze, représentant un cerf attaqué par 
deux chiens. Le cerf sonnoit les heures en frappant 
du pied, et, à chaque sonnerie, les chiens se mettoient 
en mouvement, comme pour le harceler. On distin- 
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gue parfaitement ce groupe dans le llecneil des 
Grands Bâtiments de France, de Ducerceau. J*ai es- 
sayé cette traduction du distique latin : 

Diane voit fiiir Theure et dit aux cœurs blessés : 
•— Espérez } elle Tient ! — Aux heureux : — Jouissez ! 

1». B. 



, AD FAUVILLAM 

QUAM FAVILLAM VOCARË LIBVlT. 

[phis 

QuiD, met vita, parts medicatis spargere lym- 
Hos oculos, jam nunc fluminay non oculos. 
Hi manant latices imo de corde^ nec illos 
Siccare ulla potest unda, Favilla potest *, 

I . Il équivoque sur le mot favilla^ étincelle, et le 
nom de Mlle de Fauville ou de Fauvel, à qui le qua- 
train est adressé, p. B. 



A 



INSCRIPTUM CITHARiE 

ANNiB RBMONIJB '• 

NNA, tui quoties di^ti cum voce loquuntur, 
Dum nervos animant, me simul ezanimant. 



I. Cette Anne Rémond, à qui le poète dit : 

Anna, lorsqu'à ton luth j*entends ta Toix s*unir, 
Tu fsîis viTre ton luth et tu me hï» mouriri 

étoit probablement la fille de Pierre RémoAd, pre- 
mier président au Parlement de Rouen, dont il est 



■r«H 
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:TTe %Tng ^?nTiatti.seDec>fefem-T?c deGecrge 
Ci 5ec îar-m je 3»:ŒrT-.. rrrrTilier »ie Tordre du rci. 
^n'i^^rrrî-ne j-SL-Tai-g je «arhjr*bre, lequel iiio:> 
rir sa : r.*^- p. b. 

L£ ?. .Vrâeinzc Trerrri'Tr'rg Ame Reaioïid, épouse 
Je ,'!Ia-nnf J ^rer:, y? rrgrrr Je VeîlT, ccnaeîiler au P»- 
cc je ^Œz. A-LriLT-etle éoi mariée deux fois? 



CXI IPSI. 



Q^ 



D^ nmjt n-Hrw Acsa, adimic que vins. 



D 



rv n >TTrTa^ serros^ et ligaa cnenda sensu. 
f:grrâ saîntaat ssbrîpb, Anna 



ALITEIL 

Dvif Ekîs» Aaxa, di^TB seBsa spinie caientem, 
Spirutd acBsuB sùripb ipsa mihi. 



AD SUSANNAM 

A QCA CTTHAKAM DORO JyOCSPEKAT 



Hrjcs eric Citlune memor, 6 Sasamu, tuiqae 
MeUinns^'poterit dnm memor esse sui. 
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DE EA IPSA CITHARA.. 

[amabit, 

H ANC citharam, et citharae dominam Melinus 
DumVeneremet Charités mollis amabit Amor. 
Dum risum atque jocos mollis amabit Amor. 
Dum tela atque faces saevus habebit Amor. 
Dum planctum et lacrymas saevus amabit Amor. 



M 



iENIGMA DE ANNA REMONIA*. 

B miserum Tyris germana ezercet Elisse, 
Et cruciat frater, magne Quirine, tuus. 
Miraris ? Duo jam non sunt, sed corpore in uno 
Tela in me vertunt gentis uterque sus. 

I. Le nom d*Anne lui rappelle la sœur de Didon, 
VA nna soror de Virgile, et le .nom de Rémond lui 
rappelle Rémus , frère de Romulus. Voilà toute la 
finesse de l'énigme. e. p.-b. 



QUOD SIC EXPRESSIT 



R 



JO. PAULUS SELVA . 

OMANi et Pœni conjunctis fœdere deztris^ 
Nunc mihi bella suis asperiora movcnt. 
Phsnissas nam pulchra soror me incendit Elisae, 
Fratre gerente facem^ dive Quirine^ tuo. 

I. Second fils de Jean de Selve, dont nous avons vu, 
p. 278 ci-deasus, i'épitaphe. Il fut évêque de Saint- 
Flour, en Auvergne. p« b. 



^ 
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INSCRIPTUM 

UmO CHiaOTHBCAKUlf *. 

QUJB nunus hû latebrisocnlos fontor amtntiim, 
Cor mihi de medio pectore sabripuit. 
Sabripuit mihi cor qno non constantios allom, 
Sire ftit illi aeqnns, sen ût iniqnns amer. 

I • Les chirothèques sont tout bonnement des gants. 
Sûnct-Gelays auroit pu trouver dans Varron digitalia 
et dans Pline manieœ. sans forger un si grand mot 



INSCRIPTUM 

TBSTVDINI ANNiB KXUONLS'. 

[lUl 

NON tenet hanc dtharam Cytherea, nt creditis. 
Tractât Amor, mattis fronte babituqùe latens. 

I . Est-ce Vcnot qui tient cette harpe l^èfe? 

Non; c'est FAÏnoiir caché sovs la tndts de sa mère. 

p. B. 



MARL£ COMPANJS NICOLAI HERBERII 



uxoais EprrAPHiuM*. 



DAT lacrymasy dat sertatao^Compana, tepalciiro 
^temns patriae mœror amorque tuae ; 
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Scilîcet ezimii damno perculsa decoris^ 
Et prises ezemplîs orba padicitis. 



ALIUD. 



[Musse, 

NON Parcae Herberium, at viduaront conjuge 
Dum sibi ne uxorem prseferat ille, timent. 



AUT SIC, 

TE Musae Herberio rapiunt^ Maria optîxna,ne tu 
Sis una unius queui coluere novem. 

I. On trouve plus haut (t. Il, p. 176 et 293) deux 
épitaphes françoises de la même dame. p. s. 



BONIVALLIiE PUELLiE NOBILISSIMiE 

EX MARGARITI8 REGIS HENRICI II '. 
80RORI8 COMITATV EPITAPHIVM. 



PossB putet quîsquam cœlo se attollere valles^ 
Quo nec Athos celsum nec ferat Ida caput ? 
En bona quae nostro vallis modo fioruit orbe, 

Sub pedibus coelum sideraque alta vide t. 
Unde homines misera ta, malis se morte fatetur 
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Ereptam^ et vita jam meliore frai, 
Margaridis desiderio tamen usque teneri, 
Cedcre quae terras non sinît una polo. 

I. Cest de Marguerite, duchesse d'Angoulême, que 
Mlle de Bonneval étoit fille d'honneur. Marot lui a 
adressé une étrenne. p. b. 



DE QUODAM MAGISTELLO\ 

EST quidam in triviis quem dicit turba Poëtam, 
Non qnod Odysseas aut longa poëmata condat, 
Verum quod pueros viz matris ab ubere raptos 
Ille docet p, o, po, e, poë^ t, sl, ta, Poëta. 

I. Quand bien même on connoîtroit quel est le 
pédant objet de cette épigramme, je doute fort qu'on 
y trouvât le moindre sel. p. b. 



CAROLI AURELIANORUM DUCIS 

FILII FRANCISCI PRIMI, EPITAPHIUM ^. 

NON tantom urbis amor jacet Kîc abi^ Carole, ca- 
Liquisti cinercs, orhis at ipse jacet. [ros 

Nam te mortales vîtam aversamur ademto^ 
Et sine te cœli nos pîget atque soli. 

I . Traduction d'un sixain françois, sur la mort du 
même prince, qu'on trouve ci-dessus, page 298 : Non- 
seulementy 6 Charles, flls de roy, etc. 

p. B. 
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ANNEBALDI CLASSIUM GALLICARUM 

PRAFBCTI QUEM ANNIBALEM 
NUNCUPARE LlBUrr EPITAPHIUM '. 

[que, 

ANNiBALi hune tumulum Pie tas posuere, Fides- 
£t Regum, et Patriae multa querentis Amor. 
Nam Patria armatis quicquam genuisse negabat 
Pacatisque illo Regibus utilius. 

I. Claude d'Annebaut, baron de Retz, etc., maré- 
chal et amiral de France, mort le 2 novembre i552. 
Il avoit été gouverneur de Normandie, où il fut en- 
terré àAnnebaut, arrondissement de Pont-Âudemer 
(Eure), dans l'église qu'il avoit fait reconstruire. Il 
ayoit aussi réédifié le château d'Âppeville-Ânnebaut. 
Ses armes étoient de gueules à la croix de vair* Ron^ 
sard a fait une épitaphe pour cet amiral (VII, 194). 

p. B. 



DE TYRANNIDE * 

DUM bona libertas agros tueretur et urbes, 
.£quabat summis Regibus agricolas ; 
Ast ubi saeva homines docuit scrvire Tyrannis, 
Viz ipsis homines civibus esse licet. 

I . La liberté régnoit aux champs comme à la ville, 
Et les rois pour égaux avoient les gens de rien ; 
Mais vint la tyrannie et, dans la foule vile, 
On vit à peine un homme et plus un citoyen. 

p. B. 
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DE FORTUNA*. 

[men, 

AVT nolU est Foitmis, atqne est sine namiite no- 
Fortimae aat totidem sunt^ qaot in orbe homî- 
Cujnsque ingeniom seqoitiir Fortnna^fereqae [nés. 
Portonae est opifex qoisqne, fiiberqne suae. 

I • La Ibrtiiiie n'eut rien; on rac^niert en donnant 
On chactiB a la tienne; elk ettrile et commune, 
Et cdoi-là ^ nit la tiOTre brayement, 
Lni-^neme est l'artisui de m propre ftrtnne. 

p. B. 

AD CORVUM CHIROMANTEM *. 

ScavTAU in ragis liominum cnm faU ferans 
Phœbaeam quis te, Conre, negabit avem ? 
Qiiam multa in Briarei potoisses cemere palmis^ 
Cui vêtus est centum fama fuisse manns. 

I. Andréa Conro, né à Mantoue, auteur d'un livre 
de chiromancie^ dont la traduction fut imprimée à 
Lyon par Benoist Rigaud, i^yS, in-i6. L'édition ori- 
ginale ayoit paru à Venise ; elle étoit probablement en 
latin. Comme tous les livres du même genre, celui- 
ci est défendu par VIndtx, p. b. 



ARS AUGENDiE PULCHRITUDINIS* 



V 



ISA quidem formosa mibi est Antonia semper ; 
Nam quis non faciem, luminaque ista probet? 
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Âst eadem, postquam à nobîs incepît amari. 

Longe oculis visa est pulchrior iJla meîs. 
Crédita quin etiam est formas saperare Deaniin, 

Igné ubi se est primum fassa calere meo, 
Ergo amety inqne dies porro pnlcherrima fiet, 

Surget et immenso major amore décor. 
Qaod si non ideo quod amem me diligat illa^ 

Saltem amet, ut formae consulat ipsa suas. 

I. Voir cinlessus (t. Il, p. 162) rimitation françoise 
que Sainct-Geiays a fiaiite lui-même de cette jolie pièce : 
Tousjours vous me semblastes belle,,. p. b. 



DE NATALIBUS 



LUDOVICI AURELIANENSIUM DUCIS 



HBNRICI II FILIl'tf 



Qvo tua Aquitanis pietas, Henrice, pepercit 
Tempore, eo est soboles mascula nata tibi. 
Quis neget ^neaden, possis qui^ ô maxime Regum , 
Et servare homines^ et generare Ceos. 

I . Louis, duc d'Orléans, second fils de Henri II, na- 
quit le 3 février 1548. Sa naissance a3rant été l'occa- 
sion du pardon accordé aux révoltés de La Guyenne» 
le poète en prend texte pour dire au roi qu'il est un 
vrai descendant d'Enée, lui qui peut sauver des hom- 
mes et enfanter des Dieux. Le brevet de divinité donné 
au petit prince ne fut pas ratifié, car il mourut à 
deux ans et demi. f, b. 



T. II. il 



V 



322 aUYKBS POiTIf^UBS 

INSCRIPTUM PARViE TESTUDINL 



H 



jEC blando tenens canta testudo paellas 
Aliicit et diint non sinit esse diù. 



ALTERI. 

N 



ON dit rigidas palsat testndine mentes 
Cyprins^ ut victas cogat amare, puer. 



ALTERI. 



M 



rcantu molti vincnnt^ fidibasqae canons ; 
Candore atque fide nec Superi superant. 



ALTERI. 



QVM Dodonaeo nascuntor verticc quercus 
Fama est fatidico reddere verba sono ; 
At nostro dominae pateat si janua cantii^ 
Me Dodonaeis frondibus anteferam. 



INSCRIPTUM UNI CUI INERAT 

PRO MANUBRIO BQUI CAPUT SCULPTUM. 

CARMiNA ne, Musae, capiti invideatis equino, 
Qua colitis^ divae, flumîna fccit equus. 

•C9 — 



m .- 
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INSCRIPTUM ALTERI TESTUDINI. 



Q 



ui volet et fidibns laudetur et arte canendi ; 
Ipse fide satîs est si lauder et arte tacendi. 



LYRA. 



PARVA quidem, si fatidicas quercusque, ratesque 
Contuleris nobis, et viz vocalis habebor. 
Verum, si dominas vincant mea carmina pectus, 
Nec Dodona mihi, nec se miM praeferat Argo '. 

I . Véritables devises de mirliton, inscrites sur des 
mandolines. Les unes sont composées de fades con- 
cetti, les autres font allusion aux chênes parlanta 
de Dodone, les autres au navire Argo, qui parloit 
aussi, etc. Voici une imitation du quatrième et du 
cinquième de ces chefs-d'œuvre : 

Taisez-Tous, bois de Dodone, 
Chênes parlants d*aotKibiSy 
Quand aux chants que je fredonne 
Ma maîtresse unit sa voix ! 



SUR UN LUTH 

AVANT POUR MANCHE UNE TÊTE DE CHEVAL. 

Un cheval est sculpté sur mon manche d'ébène. 
Un cheral autrefois fit jaillir THippocrcne. p. b. 



'••^ 
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CARMBir icRiPivii nmiA tabbllam sncvu dono 

DATI, QUOD Nltl APBBTO 8FBCULO X.BGI NOB 
FOTBBAT. 

BXTBBKB LBGBBATUB HOC HElfÈfTICHIOK. 

Qaod video niuqiuuii est. . 



ATERGO HOC. 

Benefidum tccipit qui digno dat. 



Q 



UAMVU felid sis praestantisûms fonns^ 
Internis tunen es dtrior^ Anna, bonis *. 



I. Cet inscriptions sont meilleures. Le distique à 
rintérieur du miroir se pourroit traduire ainsi : 

Charmant esprit dans nn gracieux corps, 
Anne est plus belle au dedans qu'au ddiors. 

Si le prénom Anna déûgne quelqu'un, c'est plutôt 
Anne Rémond que toute autre. p. b. 



ALLVSIO AD LBGATIONBlf GBBlf ANICAIf VBLII ET 
BBIfONII IN COlflTIIS RATISPONBNSIBUSy UOX AD 



BAIf QVJE OLXVABIVS^ BT IDBIf BBIf 0NIU8 FUNGUN- 
TUa HODIB, 
GICA. 1541*. 



TUa HODIB, HIC IN BBITANNIA^ ILLB IN BEL- 



R 



Bx pariter velis pacem, remisque secutus 
Vda dabat caeco non tene sarta mari. 



■ i»L^ » «i ^ i .— I u I Mj. I ji ^ 1. .jm* ■>! I ■ ■«■ ■" ■yi^Tigg^^j 
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Nanc remo incumbeiu, nmoque fencis oline 
Optttae portum aune prope pacit Habet. 

X. Ces vers à allusions, alors à la mode, ont tou- 
îours été d'un bien mauvais goût. Les trois person- 
nages dont parle Sainct-Gelays sont : 

I* François de la Guesle, maître d'hôtel de Cathe- 
rine de Médicis et gouverneur d'Auvergne, à ce que je 
suppose, d'après le nom de Velius ; 

2* Pierre Rémond, premier président au Parlement 
de Rouen, chargé de diverses négociations, un des 
plénipotentiaires de la paix conclue en 1 546 entre la 
France et l'Angleterre ; 

3* François Olivier, chancelier de France sous 
François I^'et François II, mort à Amboise en i56o« 

p. B. 

La diète tenue à Ratisbonne à cette occasion n'eut 
aucun résultat, et la guerre avec Charles-Quint re- 
commença l'année suivante. Pour l'Angleterre» la paix 
entre elle et la France ne se rétablit, et pour peu de 
temps, qu'en 1 546* 

Velius pourroit désigner Qaude Jubert, seigneur de 
Veliy, cité dAXis le Père Anselme comme ayant épousé 
Anne Rémond. On trouve^ dans les mémoires de du 
Bellay, liv. V, des détails sur les ambassades du sei- 
gneur de Velly. Brantôme en parle aussi dans son 
Discours du grand Roy François» s. p.-b. 



BONAVENTURA 

AD IfBLLINtriI SANGBLASIVlf \ 

HOC tibi, Gallorum vates clarissime, munos 
Feit Bonaventurae Musapusilla tui. 
Scilicet hocce petaz munus rem captât etndemi 
Si melio^ dici res eadem alla potest. 
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Siçdat lit tcdpitt mapto cnm fenore psnper, 
Et tenaet doni nomine vendit opes. 

Sic violas nostrae^ sic ficus saepe MinervsCy 
Ut potiora ferat, rastica donat anus. 

I . Bonaventure Desperriers, valet de chambre de la 
reine Marguerite, conteur et poète, dont les œuvres 
font partie delà Biblioth. elzév. (1836, 2 vol. in- 16). 

p. B. 



D 



MELLINUS SANGELASIUS 

DE BONAVBMTURa'. 

coi tôt bona snnt praesentia vates 
Non à ventMris nomen habere bonis. 



I . Le même distique, page 307, a d^à été dédié à 
Mlle de Saint* L^^r, avec le simple changement de 
wirgo qui remlpace vates. Notre homme étoit assez 
coutumier du fait. Un même sonnet lui a servi pour 
Ronsard et pour Cl. Marot. (Voy. t. II, p. 262.} 

p. B. 



DE LACTE ASELL^'. 

[equorom*: 

TaojiLM evertit eqnos^ Persas genus anxit 
Nolo ego cquos ; fatis sat sit asella meis. 

t. Ce distique est donné par CoUetet, dans sa Vie 
4t Samct'GtlaYt* p. b. 

2. Allusion à ^anecdote de Darius, dans Hérodote. 

p. B. 



I ' ' ■^^^^^■^■■— ■PP^W^i^— 
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DE MELLINO SANGELASTO\ 

RANiE audierat modo te, Melline, canentem ; 
Jam non Mellinum^ sed vocat ipsa Linum. 



I . Je crois que ces deux vers sont de La Monnoye. 

p. B. 



AD SALOMONIUM MACRINUM*. 

QVAS mihi tuHesterno cumulasti epigrammate 
Jadicioveniant,anne ab amore, vide ; [laudes, 
Nam me sequare aliis patrio sermone poêtis 

Ut candor, sic est prseposuisse favor. 
Nec sum adeo obducto cseca caligine sensu, 

lUos me titulos ut meruisse putem. 
Nos quibus et studium facilisque Thalia nitorem 

Et décora eloquii non peritura dedit^ 
Quos inter, Macrine, caput tantum exeris omnes 

Quantum equiti vêles cedit, equesve duci ; 
Scribite felices, seu vos ad classica^ seu vos 

Impetus ad «ytharse fila canora vocet. 
Mî sat erit, magnos dum fertis ad ^thera Reges, 

Si faveam^ et numen vos habuisse putem. 
Sunt mihi (confiteor) tenues ad carmina vires, 

Venaque ab Aonio non bene ducta lacu, 
Atqne ea vel cnris, vel désuet udine longa, 

Aridior Libyca jam mihi facta siti : 
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Veriun est yirtuds cupiens mild pectus^ et ingens 
Recti, qui milii te conciliavit, amor. [que 

Hanc(qaid enimmajus?) Salinbnî,amplectere,nos- 
Qualiter a nobis tu quoque amaris^ ama. 

I. Ces vers sont à la fin des poésies latines de Jean 
Salmon, dit Maigret, en réponse à une épigramme 
élogieuse de cet auteur. Voyez Saïmonii Macrini Ju- 
UodunensiSf cubicularii Regii^ Odarum libri sex 
{Lugdunif Sehast. Gryphius, ibSj, in-8). p. b. 



GENEVRE*. 
ImitatiM des IF, V et VI Chants de PJri$ste\ 

« 

A pais le long et périlleux orage 
Qui tourmenta la nef et le courage 
Du fort Renaud, et luy fit mille ennuys 
Deux jours entiers et deux entières nuits, 
En luy faisant toucher presque les nues, 
Puis tout soudain les arènes menues. 
Et le poussant par différentes courses. 
Or vers midy, or vers les froides Ourses ; 
Enfin de loin il descouvrit la terre. 
Et vit premier Irlande et Angleterre, 
D'où plus poussé du vent que du désir. 
Il s'approcha, et ^ans loy de choisir 
Il se trouva surgir au vert rivage 
De la pliis rude Escocc et plus sauvage^ 
Vers le quartier où espaisse encor est 
De Calydon la fameuse forest *. 



■> I ^ 1 
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Là jour et nuit retentissent les pltces 
De coups donnez sus armets et cuirtsses, 
Estant le lien (ce semble) de nature 
Fait pour avoir rehcontre et advanture. 
Là vont errans entre apparens dangers, 
Maints Chevaliers voysins et estrangers, 
Ceux que la mer Aquitanique baigne. 
Ceux de Norvège, Holande et Allemaignc : 
£t ne faut point qu'homme soit là trouvé 
Qui ne se sente en armes esprouvé : 
Là firent voir leurs forces et vertus 
Jadis Tristan, Lancelot et Artus, 
Et autres preux cogneuz par tout le monde 
De l'ancienne et neuve Table-ronde : 
Et 7 voit-on encores pour trophées 
De leurs haults faits^ colomnesestoffées, 

Quand donc Renaud eut terre ferme pris. 
Et Paspre lieu entendu et compris, 
Il commanda au patron du navire. 
Que quand Eureus feroit place à Zephire, 
Il ne ^llist de ses voiles estendre. 
Et de Palier ^ Beroïch attendre. 
Ainsi au port laissa son équipage. 
Et sans convoy d'Escuyer ny de page 
Ny autre espoir qu'en sa propre vertu, 
Sa lance a pris et son harnois vestu : 
Puis à cheval se meit en l'espaisseur 
De l'ample bois, n'y tenant chemin seiir. 
Mais traversant par où il se propose 
Quelque nouvelle et hasardeuse chose. 
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Et tant alla, de sentier en sentier. 
Sans faire arrest, ce jour là tout entier, 
QuMl descendit le soir en un couvent 
Où estrangov arrivoyent bien souvent. 
Lieu estimé tant du bel édifice 
Que de Thonneste et charitable office, 
Que les dévots au séjour dcmourans 
Faisoyent à tous les Chevaliers errans. 
Car ils mettoyent leur sçavoir et leur bien 
Et leur plaisir à les recueillir bien. 
Grand fut l'honneur et bon le traitement 
Que receut d'eux universellement 
Le nouvel hoste, et la façon plus rare 
Qu'il n'esperoit en païs si barbare. 

Ja satisfaict avoit à sa faim grande 
Par maint service et diverse viande, 
Et pensoit-on desja de son repos ; 
Quand s'estendant de propos en propos, 
Il les pria leur dire en quel endroit 
De la forest prendre vôye il faudroit, 
Pour y trouver, comme on dit qu'il se treuve, 
Quelque adventure, où, par louable espreuve. 
Un Chevalier désirant quelque nom. 
Peut faire voir s'il en mérite ou non. 
« Il n'est endroit (dirent -i!s) là-dedans 
Où l'on ne trouve cstranges accidens ; 
Mais tout ainsi que la forte abondance 
Des chesnes grands et la longue distance 
Du clair Soleil rend le lieu obscurci. 
Obscurs y sont les faits d'armes aussi, 
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Tant qu'à grand' peine, après long;ae soufirance, 
De mille run revient à cognoissance. 
Cherchez^ Seigneur, (disoyent-ils) à vos gestes 
Lieu qui les rende au monde manifestes ; 
A fin qu'au moins après le labeur pris, 
Louange ensnyve et vous mette à haut pris ; 
Et si désir d'essayer vous avez 
Comme un grand fait demesler vous sçavez, 
Suyvant d'honneur la persuasion. 
Maintenant s'offi'é à vous l'occasion 
De la plus digne et plus haute entreprise 
Qui oncqnes fut de Gentil-homme prise. 
<K Nostre Princesse et du Roy fille unique. 
Par un estrange accusateur inique. 
Nommé Lurcan, de crime est poursuivie. 
Qui met au vent son honneur et sa vie, 
S'elle ne treuve en camp qui se présente 
Pour la prouver honneste et innocente. 
Ce Lurcan là, plus pource qu'il la hait 
* Que pour raison (peut estre) qu'il en ait. 
L'a accusée à nostre Roy son père 
(Qui s'en tourmente et presque désespère) 
De l'avoir veuê en tour my-nuit chez elle 
Un sien amy tirer par une eschelle 
Sur un perron : et s'il ne vient exprès 
Dedans un moys, dont la fin est bien près, 
Qui la deflende et son honneur asseure. 
Selon nos loix par feu faut qu'elle meure. 
L'aspre, severe et rigoureuse loy 
De nostre Escocc et du trop juste Roy 
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VtmtqÊft^miemaÊekhfaÊmmfi 

Antie qtAoMKorct fiyfaefaiy 

Vtrcdle pw]^ es noiinte niinf 

L'afdeor d'asour 11010116 et inâme. 

Qr ft le Rof fine entendie et tçxvoir 

Par toos les lienxoà i*eiteiid aon 

Que mai ptendni es ta procectiaii 

(S«t d'Etooç<»ie oa antre nation) 

Dame Generre (ainsi ta fille on nonm^ 

Potmrenqa'ilTÛnqQe et qu'il soit Gentil-honmc, 

Aura pour pris de sa bonté locale 

Ensemble espovse et cherance Royale « 

Telle entreprise est sans comparaison 

A vous plus propre, et a pins de raison 

Qu'aller ainsi par lieux couverts et forts 

Ensevelir vos belliqueux efl^orts. 

Car outre Phetirde louange immortelle 

Qui en riendra, vousunrez la plus belle 

Maîtresse, amie, obligée et compagne 

Qui soit du Qange à la dernière Espagne ; 

Puis un estât superbe et plantureux^ 

Qui vous rendra content et bien-heureux ^ 

Sans ce qu'ostant au Roy son duril extrême» 

Il vous tiendra non moins cher que luy-mesme. 

Et quand ne los, ne biens, ny alliance, 

Ny autre esgard n*auroyent point la puissance 

De vous induire à ce faix recevoir. 

Si estes vous tenu par le devoir 

De noble sang et de chevallerie 

De résister à fraude et monterie, 
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Et de tant plus à ceux qui par difiàmet 
Rendent suspect l'honneur des gentifemmct. 
Et si aucune il voni print onc envie 
N'en attendez servir de vostre vie 
A meilleur droit, au moins plus apparant 
Que ceste-c7 ; car elle a pour garant, 
Premièrement le cours des ans passez, 
Où elle a tant d'exemples amassez 
De sa valleur, qui peuvent seuls desdire 
Quiconque auroît entrepris d*en mesdire i 
Puis les majeurs * dont elle est descendue. 
Rendent assez sa causé dépendue, 
Entre lesquels l'antiquité ne cache 
Nul qui ait eu de vice aucune tache. » 
Renaud pensif tint les yeux abaissez 
A terre un temps, puis les ayant haussez 
Vers eux tretous^ leur respondit ainsi : 
« Ne prenez point, mes amis, de souci 
De ce combat, n'7 craignez qu'on offense 
Telle beauté par faute de defiènse. 
Nul Roy, ne peuple, ou leur commandement 
Sçauroit contreindre un libre entendement. 
De trouver bon, que, pour avoir laissé 
Un serviteur de forte amour pressé 
Venir à soy et ses nuux alléger. 
On doyve à mort une Dame juger« 
Plustost devroit estre à mort destinée 
Une cruelle, ingrate et obstinée, 
Qui peut pour elle un amant voir mourir 
Devant ses yeux, et ne le secourir. 



* wi^^VlWi^'^rwK^^^m Jii j -^ 
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Soit vniToa wum qm Gcnene «it tiré 

S«r «■ petron son êbèj martyre, 

Ce oi*est tout on, et U chose avoa^ 

Setoit de moy encore plas lofiée 

& teUeiAect die l'avoit recen 

Qu'il ueaai esté de nul homme appercen. [dre, 

Mais qooy qu'on TeaiUe en son honneur repren- 

Pen veux la canae et querelle entreprendre : 

Faites sans pins que j'aye un conducteur 

Jusqves an lien où est l'accusateur. 

Car, Dien aidant, certain d^oster je suis 

Lny de ce monde, elle de ses ennuis : 

Non que pourtant maintenir je propose 

Qu'il ne soit rioi de ce qu'on lay impose 

Car je pourrois, n'en estant pas bien senr^ 

Estre du faux et du tort defiènseur : 

Bien sonstiendray que pour un tel effect 

Mal ne lny doit ny outrage estre faict, 

Et si diray injuste et hors du sens 

Quiconque feit ces statuts indecens. 

Et qu'on les doit comme fols révoquer. 

Et loy mdlleure en leur lieu colloquer. 

Si convies, vmre et forcez nous sommes 

Egallement tretous, femmes et hommes, 

Par mesme ardeur et semblable îiesir, 

De tendre .au but de l'amoureux plaisir 

Si fort Uasmé du vulgaire ignorant : 

Pocrquoy va-Ion femme vitupérant 

Qui avecqu'un, ou plus d'un a commis 

Ce qui de faire aux hommes est permis 
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Ayecqa^atitant que l'appctit les meine^ 

£t dont ils ont louange au lieu de peine ? 

En CCS statuts inégaux et infâmes 

£st fait un tort exprès aux pauvres femmes : 

£t^ si Dieu plaist, de monstrer je m'attens 

Qu'on fait très-mal d*en user si long- temps. » 

Chacun loua de Renaud la raison. 
Disant que ceux de l'antique saison. 
Qui approuvé telle ordonnance avoyent. 
Bien peu du monde et du droit moins sçavoyent. 
Et que le Roy qui peut loix ériger, 
Faisoit très-mal de ne la corriger. 

Si tost que Taube au teint clair et vermeil 
Avec le jour eust chassé le sommeil, 
Renaud armé son fort Bayart a pris 
Ensemble un jeune Escuyer bien apris. 
Qui le guida par ces estranges lieux 
Bien seurement un bon nombre de lieux ^ 
Vers la cité, où la querelle neuve 
Aimes et gens devoit mettre en espreuve. 
Or avoyent-ils le grand chemin laissé 
Pour un sentier droit et mieux addressé^ 
Quand retentir ils ouirent les bois 
D'une piteuse et lamentable voix. 
Vers ce bruit là leurs chevaux courir font ; 
Si ont de loin^ en lieu bas et profond, 
Veu deux brigans et une Damoiselle, 
Qui mesme ainsi de loin leur sembla belle ; 
Bien qu'espleurée et triste fut autant 
Qu'onques fut femme extrême ennuy portant. 
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Cet deux metchan» tendent dag;iies ettmntcs 

Pour de ton sang rendre le$ herbes teintes ; 

Et elle estoit à pleindxe et requérir 

Pour difièrer quelque pea le mourir» 

Tant qœ Renaod rât à grans cris et cours 

Et grand' menace apporter le secours. 

Tost les vilains tourner l'eschine scenrent 

Quand tel secours eshranler apparceurenc, 

A l'obscur bois remettant leur falut. 

Où de les suivre à Renaud ne chalut *. 

Mais à la Dame il vint, et s'enquist d'elle 

De quel mesfidt luy vendt peine telle, 

Et cependant en croppe la fit prendre 

Pour gaigner temps et le chemin reprendre. 

Lors en allant mieux et mieux la regarde. 

Au teinct, aux traits, aux Êiçons il prent garde, 

Tout luy en plaist et plus de biens 7 voit 

Que promptement estimé il n'avoit, 

Bien qu'elle fut encore espouvantée 

De la frayeur de la mort présentée. 

Mais quand requise elle fat derechef 

De raconter d'oè venoit son meschef ; 

Elle à voix basse et cœur presque transi 

Levant les yeux se mit à dire ainsi '': 

c Vous entendrez. Seigneur, la plus nouvelle 

Meschanceté, la chose plus cruelle 

Qui en Mycne, Argos ou Thehes oncques 

Fut perpétrée, ou autres lieux quelconques» 

Et si d'ici le soleil n'est si près 

Comme d'ailleurs, je croy que tout exprès 
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Il 8 en retiie et an loin se ponimeme. 
Four ne voir gent si fiere et inhamaine. 
Car procurer mal à ses ennemis 
Est excnsable et est presque permis, 
Mais donner mort à qoi rien ne demande 
Qae tout seol bien, est cmauté trop grande : 
Et pour la cause an ynj savoir vous faire, 
Poorquoy ceuz-cy estoyent prests à défaire 
Mes jeunes ans et ma fin avancer. 
Le tout vous veux de tons points ccMnmencer, 
c Sçachez, Seigneur, qu'on fit présent de moy 
Dès mon en£uice à la fille du Roy, 
Là où croissant j'en le vent si à gré^ 
Qu'en Court je tins honnorable degré ; 
Mais dur amour portant, je croy, envie 
A ma tranquille et trop Heureuse vie, 
Feit que de moy sa suitte s'augmenta, 
Feit qu'à mes yeux nul ne se présenta 
De tant de gnms, dont l'Ëscoce est garnie, 
Qui me pleut tant qne le Duc d'Albanie ; 
Lequel de moy se monstrant plus qu'épris 
Se veit tout seul régner en mes espris. 
Las, on voit bien des hommes le visage , 
On en entent la voix et le langage ; 
Mais ce qu'ils ont en leur entendement 
Fuit nostre veue et nostre jugement I 
De croire en luy et d* aimer ne cessay 
Tant qu'en mon lict entrer je le laissay, 
Sans regarder (si peu j'estoy discrette) 
Que celle chambre estoit la plus secrette 

T. II. 22 
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Qu'eust ma nudstrcstc, et où cstoycnt endoses 

Les grtns vallcnrs de ace plus chcrcs choses, 

Que ei honneste et seure la tcnoit, 

Que biea souvent coucher elle j venoit ; 

Et pouvoit-on entrer de mesme place 

Sur un perron descouvert en terrace 

Sortant du mur, par où, quand je vouloy 

L'avoir tout seul quand et moy, je couloy 

En temps obscur (qui aux amans s'accorde) 

Secrettcmcnt une eschellc de corde, 

Et l'y faisoy autant de foys venir 

Que le moyen m'en pouvoit advenir, 

Qui estoit lors que Genevrc changeoit 

De lict ou chambre et ailleurs se logeait. 

Selon ce qu'elle alloit l'cnnuy fuyant 

Du froid humide, ou du chaud essuyant ; 

Et de le voir monter on n'avoit garde, 

Car du Palais ce costé-là regarde 

Sur un descombre et cheutc de maisons. 

Où nul n'alloit en aucunes saisons. 

c Bien qu'àmaints tours mauvais l'eusse peu voir 

Si j'eusse etté saine et en mon pouvoir. 

Maints jours et mois entre nous à loisir 

Dura secret cest amoureux plaisir ; 

Tousjours croissant mon amoureuse flâme. 

Jo me senti toute en feu dedans l'âme. 

Et ne congnu, m'avcuglant de mon jeu, 

Qu*il fcignoit prou, et qu'U aimoit bien peu \ . . î 

I Publié pour la première fois dans les imitations 
de quelques chants de MnWé?, par divers poètes 
fiançois iP«ris, L. Breyer, 1572, in-8}. p. b. 
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2. Ce titre est fautif. Sainct-Gelays commence à la 
stance II du chant IV, et ne va pas au delà de la XI*du 
chant V de VOrîando furioso. Il a fait plutôt une para- 
phrase assez fidèle qu'une traduction ; il a omis quel- 
ques détails et a ajouté une assez grande quantité de 
vers, ce qu'on pourra constater en comparant avec le 
texte italien, qui e^t trop long et trop connu pour être 
cité en note* e. p.-b. 

3. Il s*agit de l'Ecosse; il auroit dû mettre Caledon, 
comme au versxvii de la pièce : Puisque le grand qui 
ce tout fait mouvoir. (T. I, p. 179.) p. b. 

4. Les majeurs, du latin majores^ les ancêtres. 

p. B. 

5. Lieux pour lieues, à cause de la rime et de la 
mesure, bien que le mot actuel fût déjà en usage. Le 
poète le plus moderne qui ait employé le mot lieux 
dans ce sens est Claude Gauchct, dans son poème 
sur la chasse, intitulé : le Plaisir des Champs^ réim- 
primé dans la Bibliothèque elzévirienne (Paris, 1867, 
in-i6). p. B. 

6. Chalut ^àM verbe chaloir: soucier. p. b. 

7. Ici se termine le chant IV de VArioste* Mclin a 
omis tout entier le prologue charmant qui remplit les 
trois premières stances du V* et a également supprimé 
la quatrième stance , qui n'eût été qu'une répétition 
inutile dans son travail. e. p.-b. 

8. On lit à cet endroit, dans l'édition de Breyer : 
c Ce qui reste a été achevé par Balf, estant demeuré 
imparfaict par la mort de Sainct-Gelays. t 

Selon Jean de Boessières, qui a intercalé cette tra- 
duction dans son Arioste francoes, avec la continua- 
tion d^ Baîf, en leur appliquant sa singulière ortho- 
graphe, Sainct-Gelays n'auroit pas achevé la phrase, 
et les quatre derniers vers appartiendroient à Balf. -* 
Balf a d'ailleurs continué jusqu'au milieu du VI* chant 
la traduction de l'épisode.— Voyez V Arioste francoes 
de J. de Boessières (Lyon, Ancelin, i58oy in-8, pages 
96 à 109. p. B. 
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VKftS DE MASCARADE 



Doimwz ïc vent i moB luvlie 
Afin que foos Tostxc ârenr 

« • « . ^. „ _ • • 

L'Amour qui rogne dans mon ccenr. 
Noos sTons conni la fortune 
Et tonffert le cmel effort 
Des flots on^eo a de Neptnne ; 
Darnes^ guidez nous à bon port. 
Je me sois sauvé du naufiage 
En reclamant rostre beauté. 
Donnez-moi donc la liberté 
De m'ancrer sur vostre rivage. 
Nous avons rame et aviron, 
L'ancre pointue et desrouillée, 
Pour fendre et sonder le giron 
Des eaux de vostre mer salée. 
Dames, vous estes nostre attente 

« 

Pour nous conduire sur le bord 

Et pour nous tirer de l'effort 

De ce grand vent qui nous tourmente. 

Nous savons v<>guer et ramer , 

Sonder» ancrer en toutes ondes^ 

Soit en eau douce ou en la mer, 

Ou dans les rives plus profondes. 

Vous dites que les cruautez 
Viennent du ciel et des estoiles ; 
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De vostre nef ostez les voiles 
Et nous Terrons vos loyaatez. 
S'il vous faut quelque batelier 
Pour ramer et voguer sur l'eau 
Je vous servirai d^espaiier 
Vous me servirez de batteau. 

J'ai les reins forts^ j'ai rame forte 
Pour voguer dans vostre vaisseau : 
Ouvrez seulement vostre porte 
Que je vogue et rame sur Peau. 

Si la mer vous est ennemie 
Ou si vous manquez de forçat^ 
Ou vostre nef n'est bien fournie 
De rames, servez vous du mast\ 

I . Cette pièce, la suivante et deux autres encore 
remplacent : le» Folies aux Hosteliers, le Désir des 
Belles, et les dizains : Ung jour que madame dor- 
moit...Ung jeune amant... Qjiand je vis la belle Ca- 
tin... Nostre vicaire ung jour de /este... Roger ron- 
geait un quartier de pain,,* Un Moyne estoit près 
d'une dame assis.., qui ont été supprimés dans l'édi- 
tion de Guill. de Luyne (Paris, i656, in-12). Ces mor- 
ceaux, placés parTéditeuren guise de cartons, ne sont 
nullement de Sainct-Gelays. Nous avons cependant 
cru devoir reproduire les deux plus piquants. Nous 
avons laissé de côté, comme dépourvus de toute es- 
pèce d'intérêt : i* le Triomphe des Dames au Combat 
de la Barrière, fait en la salle de Bourbon le 25 février 
i6o5 (!),et 2* un cartel commençant ainsi: Ces jeunes 
paladins, que veulent-ils prétendre,,, p. b. 
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VEIS POUR J>BS IfASQUBS 



Novs fOflUMs falAlcius en sboots 
Et içiVDiis fort bien nos offices ; 
S^ Toos plaist ttoas pres t er vos foors 
Noos TOUS ferons de bons serriccs. 

Les fours qne nous aimons le mieux 
Sont ceux qni 9ont d'estroite entrée : 
Nos fourgons en sont plus joyeox 
Et s'en £dt bien mieux Im fournée. 

U est défendu par nos loix 
De tnrailler en un four large ; 
Car il j Êint trop de gros bcHs, 
Cela destruiroit un mesure. 

Nous ayons bien ce qu'il tous faut : 
Prenez nous à nostre arrivée ; 
Car bien souvent le four est chaud 
Que la paste n'est pas levée *. 

I. Ces stances, comme les précédentes, roulent sur 
des équivoques assez grossières. On les retrouveroit 
sans doute dans les ballets du temps de Louis XIII, 
car ces |euz de mots n'ont cessé d*être admis à la cour 
et dans les meilleures sociétés que sous le règne de 
Louis XIV. p. B. 
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Que saurions-nous. {Aux couches de ia 

Royne*) I. 187 

Quiconque sent du fils. (Noces du marq, 

dTElheuf 1. 173 

Rojrne de qui la grandeur I. 223 

Si ce n'estoit excellente Princesse. (A Diane 

de France I. 227 

Si du party de celles voulez estre. {A Af Ue de 

Traves*) : I. 229 
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mole I. 164 

Si par désir raisonnable »... I. i83 
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Au grand désir, à l'instante. {Sonnet,) II. 3 00 
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Chereuz d'argent reliKngé. {Sctmet,) I. 283 

Coeur prisonnier tous me {Rondeau,) II. 257 

Comme un cheval te polit. {Rondeau,)... I. 3o8 

Comme un pourceau grogne, (/^on^eoff.)-- !• ^07 

Contre mon vueil j'ay tasché. (Rondeau.).» I. 3o4 
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trarque du duc d'Orléans.) I. 287 

Sans l'espérer ce mal m'est advenu. {Ron-^ 

deau*) I. 3o5 

Sans rien nommer je sçay bien. {Rondeau.} II. 269 

Si la merveille unie à vérité. (5on»e/.)..., I. 292 

Si l'amitié chaste, honorable. {Sonnet.) 1 . 281 

S'il est ainsy qu'il n'est rien. {Ballade.). ... II. 4 
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Un grand devin. {Sonnet. — Nainance du 
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Vous que second la noble France. (Sonnet 

au Dauphin,) I, 296 
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A ma clameur soyez. (Insc, d'une cloche.), II. 281 
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Ainsi feust de tous, les humains. (En des 

gands.) II. 27 

Amour a feict du cœur qui estoit II . 17 
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Ce papier est moins honoré. (A M^* de 5. 

Léger,) II. 33 
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De la grandeur de mes affections II . 32 
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Dtt maÊhemr o» boaae advcatme. (£*» m 

f«*l) n. 7 

En moa bei ace L ii6 

Heurem le sainct qiii aceut. (S. George.)., II. 22 

Heureux suis de me Teoir périr II. i5 
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Si quelque Dieu mettoit en mon II. 56 

Sr tant de biens ne vous puis rendre II. 52 

Si vous m'eussiez moy-mesme . . . • • II • 258 

Si vous voulez à Dieu fiiire oraison II. 119 
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n. 69 

n. ii3 

^..^..v»-»- n. 85 

d'as perroqatl Bonfai D. 148 

n. 75 

■ vcGft de gfiocs. I. 109 

Tcaeip sadMM, îe voM biiBe II. 112 

IDe 

n. 162 

.... n. 64 

Toot et qtfem iii«A oa peot voir. !• 102 

TmtftfHaim^mmà^ffamàtÊÊÊeat II. 42 

Ca dnrlatm diaoît ea plan aaidié I. 277 

Vmt ÎCBBC bcfle 1 n éi I. 87 

Un FffpMJgnnl catrtnt dedans Pims I. 9$ 

Un îeaae amant pics sn Dune I. 273 

Un ÎGur qœ madanie donioît. I. 272 

Un marj se Toolant amdicr II. 266 

Un moine cnoît près d'une dame. I. 276 

Un peûmeeipcrt ................... .•••. I. 93 

Un poTie hcnnîte en rivage eKUlé. {Sont 

CJtrùiopUe.) U. i6o 

Venus la Deesae poissante I. 86 

Vieilles qm Tonlez caqueter II. 66 

Vostre beauté de vertu decoree II. 54 

Vostre bon sens pour moj seul H. m 

Vostre epitaphe a tant de bien II. 43 

Vous devez tant à un dont le service II. 1x2 

Vous Mctes bien, maistre Thibaut II. 261 

Vous me pouvez fiûre heureux II. 47 

Vous qui n'avez cognea. {Stir te fat dite 

itOHéaHsJ). II. 80 

Vous qui vojez ceste assemblée II. 60 

Vous 7 lirez qu'une grande beaulté II. 52 
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Voyant du ciel Jupiter. {De la Foudre^ ete,). II. 1 14 
Voyez-vous point, ami. {Faict pour une 

Dame.) II. 89 

Yo fut fille au fleuve I. 106 



Epitaphes, 



Ce sepulchre est la restauration , {De Laure.) II . 1 65 
Cy- dessous gist estendue. {D'une Court i*' 

s[ane,) II. 170 

Cy-gist le corps de la plus heureuse. {Marie 

Compane.) II. 293 

Cy-gist un corps qui en terre. {D'une Damoi- 

selle.) II. 170 

Cy-gist un corps qui ne fit. {D^un Avari- 

deux) II. 272 

Deux Dieux jadis. {De Charlotte Aymonde.) II. 167 
Du bon François, des Princes le. {Fran- 
çois P'.) II. 174 

Elle est icy ne va point plus. {De Louise de 

Savoie.) II. 169 

En ce coing cy ténébreux et secret II. 274 

En ce corps cy, passant. {Du Dauphin Fran- 
çois,) I. 117 

L'appuy des bons, Gaucher de Dinteville.. II. 276 

Ne faictes point de tombeaux somptueux. . II. 274 

îionlestToissœuTS. {De Marie Compane,). II. 176 

Non-seulement, ô Charles, fils de Roy II. 298 

O voyageurs! ce marbre fut. {De M^^de 

Traves.) II . 1 66 

Passe sans lire et ne fiùs nul II. 273 

Pour honnorer le corps. {Du Vie. de Tu- 
renne.) II. x68 

Quand Madame eust remis la paix II. 279 

Que tient enclos ce marbre. {De Fran^ 

çoisi*'.) II. 175 

Qui eat ce corps qu*un si grand. {De Budé.) I. 1 20 
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Sachez, passants, qu*eo ce sépukhre II. 172 

Si tost que mort Jean de Selve H. 378 

S' on ne mouroit qu'en guerre. {D'un 

Avare,) II. 164 

Soubs ce tombeau gist une. {Antoine de 

Lève.) I. 119 

Une Françoise en ce lieu, (fie if** de Lus^ 

trac.) II. 171 

Voyant cecy lecteur ne pense pas. {Du Dau- 
phin,) I. 118 



Car mina latina. 



Sangelasius moriens II. 255 

Annae Reginae epitaphlum II. 3o3 

Ludoyicae Francisci I matris epitaphium. . . II. 3o3 

In aquilam II. ?04 

DeHelide II. 304 

Ad Sylviam II. 3o6 

Adseipsum II. 307 

De Bonaventura Ligerina II . 307 

Alb. Ripani fidicinis epitaphium II. 3o8 

Ad Carolum V Metas obsidentem II. 309 

Inscriptiones vallis Sedani affizœ II. 3io 

Berlandis epitaphium II. 3ii 

DeJ. C. Scaligero II. 3i2 

Anetani horologii inscriptio II . 3 1 2 

AdFauvillam II. 3i3 

Inscriptiones quatuor in citharara A. Re- 

moniœ II. 3i3 

Ad Susannam de Cithara II. 314 

iEnigma de A. Remonia II. 3i5 

In Chirothecas II. 3 16 

In Testudinem A. Remoniœ II. 3i6 

Mariae Companae epitaphia II. 3i6 

Bonivalliae Epitaphium II. 317 

De quodaro Magistello II. 3i8 



